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Fin du Mémoire sur l'irritation hépatique. 

JjB foie est sîtoé de manière qae, dans l'état naturel, 
les corps extérieurs ne se trouvent pas en rapport di- 
rect avec lui. Mais cette circonstance , qui semblerait 
an premier abord devoir rendre Tirritation hépatique 
infiniment rare , n*empéche pas qu'elle ne s'observo 
fréquemment : elle n'empêcbe pas non plus qu'elle ne 
puisse être primitive; car il est évident que Thépatite 
qui survient à la suite d'une blessure du foie , ne dépend 
pas de l'affection préexistante d'un autre organe. 

Lorsque la maladie qui nous occupe est primitive , 
les causes qui la déterminent sont : un coup , une 
chute sur la région hypocondriaque droite , une plaie 
pénétrante dans l'abdomen , une violente secousse dans 
hi ligne verticale du corps , telle que celle qui résulte 
d'une chute sur les pieds, les fesses ou les genbu:|^« 
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Lorsqu'au contraire elle est consécatiTe , elle provient 
toujours d'une gastro-entérite ou d'une phlegmasie du 
péritoine. C'est à ces deux ordres de causes que se 
réduit , selon moi , l'étiologie de l'irritation du foie. 
Les pathologistes , je le sais , en admettent un bien plus 
grand nombre ; mais pour peu qu'on se donne la peine 
de réfléchir à ce qu'ils nous ont transmis à ce sujet , on 
ne tardera pas à se convaincre que toutes les causes que 
je n'ai pas nommées , et dont ils font meution , n'agis* 
sent qu'en provoquant soit une phlogose de la portion 
du péritoine qui correspond à Tappareil biliaire , soit 
une inflammation de la membrane muqueuse digestive , 
et que par conséquent on n'est nullement fondé à les 
comprendre parmi les causes de Tirritation hépatique. 

La plupart des auteurs , par exemple , ont avancé 
que rhabitation sous un ciel bnilaùt est une des con- 
ditions qui contribuent le plus au développement des 
maladies du foie. La vérité est que ces affections sont 
très - comknunes dans certaines contrées , telles qae 
l'Egypte I les lodes-Orientales. Mais si ce fait a lieu , 
oe n'est pas parce que la chaleur modifie directement 
l'organe qui secrète la bile. L'effet le plus ordinaire 
d'une température élevée est de rendre les voies di-< 
gestives très-excitables et de disposer éminemment aux 
irritations gastro-intestinales. Ces irritations , une fois 
déclarées , se propagent aux tissus voisins : voilà la 
raison de la fréquence de l'hépatite dans les pays chauds. 

M. Portai a remarqué que les grands mangeurs ont 
généralement le foie plus gros que les autres personnes. 
Ce médecin aurait dû ajouter que l'augmentation de vo- 
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tttme » dans te en , tietot , ou à Texisteûee êe la ^airro* 
daodéûtte , qui , cotnine en aait , s'obaerv^ aouyent cheis 
les iodividua qtsi mangent beaucoup , ou à ce que les 
organes digestifs , se trouvant alors continuellement eu 
exercice et continuellement stimulés , transmettent au 
foie nne somme d'excitation plus forte que de cou- 
tume, ce qui à la longue suffit pour déterminer l'hyper- 
trophie ou l'obstruction de ce viscère. 

L'organe qui secrète la bile ne devie# quelquefois 
plus volumineux chez les sujets atteints de scrophules 
oo d'affections vénériennes , que parce que ces deux 
états morbides coïncident , dans une infinité de cas » 
avec une irritation de la muqueuse gastrique , qui elle- 
même tient alors soit aux progrès naturels du mal , soit 
aux moyens qu'on emploie pour le combattre. 

G*est par un mécanisme absolument semblable que 
le parenchyme hépatique acquiert fréquemment un* dé- 
veloppement plus considérable dans les fièvres inter- 
mittentes. Ces dernières n'étant presque toujours ^ en 
effet , que des gastro-entérites périodiques , on con- 
çoit facilement que lorsqu'elles durent fort long-temps , 
ou que , par l'usage intempestif ou l'abus du quinquina^ 
on leur donne une nouvelle intensité , elles peuvent se 
propager au foie et en déterminer l'hypertrophie ou 
l'obstruction. 

Les viandes noires ou grasses , rôties ou assaisonnées 
par l'art dangereux de nos cuisiniers ; les assaisonne- 
mens chauds (poivre, piment, girofle , etc.) ; les vins 
généreux , les liqueurs spiritueuses , les vomitifs et les 
purgatifs employés d'une manière peu méthodique; 
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tooi les agens coniias, en on mol» sons la dénomina« 
Uon de s^mnlans, portent leur première action sur 
l'estomac et le doodénnm : ce n'est jamais qae lorsqnlU 
ont prodoit une gastro-entérite, ou, si l'on vent» une 
gastro-duodénlte , et que celle-ci s'est transmise par 
les canaux biliaires an foie , qne les signes de l'irrita* 
tion hépatique se déclarent. 

Les affections de l'appareil biliaire ne sont si corn* 
mnnes chez ^s personnes qui mènent une vie séden- 
taire ou qui se livrent aux travaux du cabinet , qae 
parce que la digestion se fait ordinairement mal , quand 
elle n'est pas aidée par l'exercice , ou que l'esprit se 
trouve dans un état habituel de contention. 
. On a mis également au nombre des causes de l'hé- 
patite , le refroidissement par l'exposition à un courant 
d'air ou l'immersion d'une partie ou de la totalité do 
corps dans l'eau froide. Mais si l'on réfléchit qae le 
péritoine et la muqueuse gastro- intestinale sont dans 
un rapport d'alternative avec la peau , et peuvent de- 
venir supplémentaires de celle-ci , tandis qu'il n'existe 
aucune sympathie , bien connue du moins , entre le 
système dermoïde et l'appareil biliaire , il ne répugnera, 
nullement d'admettre que lorsque l'inflammation du 
ibie sarvient à la suite de la suppression subite de la 
perspiration cutanée, cette dernière, loin d'occasionner 
l'autre directement , commence par provoquer soit une 
péritonite, soit une gastro - entérite , suivant que le 
sujet est prédisposé à l'une ou à l'autre de ces maladies 
par l'état de l'atmosphère, son régime, ses habitudes ^ 
sa constitution. 
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La répercassion d!un exanthème, de la gootte oa 
du rhumatisme , ne contribue pas autrement à la pro- 
duction de l'hépatite. La preuve de cette assertion , 
c est que les symptômes qui résultent de la disparition 
d'une irritation articulaire dénotent presque toujours 
une lésion de l'estomac , et qu'il est sur que les goût* 
leox et les rhumatisans parviendraient en général à se 
soustraire à l'hépatite chronique , si dès les premières 
atteintes de leurs douleurs , ils avaient le courage de 
s'imposer un régime sévère. Quant aux exanthèmes , 
personne n'ignore que la gastrite joue un très-gran4 
rôle dans leur développement. Non* seulement elle les 
détermine dans beaucoup de cas , mais elle alterne 
souvent avec eux , c'est-à-dire , que l'une cesse ou di* 
minue lorsque les autres se déclarent ou prennent une 
nouvelle intensité (i). 

(i) Tout ce que je viens d^avancer , relativement à ceg deux derniers 
ordres de caases , me paraît concluant. On pourrait m^objecter ce» 
pendant que dès le moment que Fimpression brusque d^un air froid 
et la répercussion d^un exanthème produisent la péripneumonie , il n^y 
a pas de raison pour qu^elles ne soient susceptibles dVccasionner 
Phépatite. Mais , outre que le poumon et le foie diffèrent infiniment 
par leur structure , leurs fonctions , le degré d^irritabilité dont ils 
jouissent , et que la parité n^est pas exacte , je ferai remarquer que le 
premier de ces organes étant situé entrMeux membranes qui ont avec 
la p«au les relations les plus intimes , et dont Pune sur-tout est conti- 
nuellement en rapport avec les agens extérieurs , cette circonstance 
ne permet pas de douter , ou du moins doit nous porter à penser que 
lorsque le parenchyme pulmonaire devient le siège d^une congestion 
morbide à la suite de la suppression subite des fonctions de la peau 
ou de la disparition ^^une éruption cutanée , ce nVst jamais que par 
Pintermédiaire de la plèvre ou de la muqueuse bronchique. Ce cas 
rentre donc dans la classe des précédons , et ne saurait infirmer Popt- 
nion que je viens d^émettre. 
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L'inflammation da tissu eeliulaire de Tabdomen ei 
la pleurésie ne peuvent donner Heu à l'hépatite qu'a-^ 
près qu'elles se sont étendues au péritoine. 

Les excès d'étude, les passions yiolentes, les chagrins 
profonds, l^^s accès de colère, l'insolation , n'agissent 
pas non plus directement sur le foie. Tontes ces causes 
commencent par produire une irritation du cerreau et 
de ses membranes ; celle-ci , lorsqu'elle est intense ou 
qu'elle dure long- temps, se transmet à la muqueuse 
gastro*intestinale. Voilà le Téritable mécanisme par le- 
quel se développe l'hépatite qu'on observe souvent alors. 
Les médecins qui ont écrit sur les pkies de tète se sont 
donné beaucoup de peine , comme on sait , pour expli* 
quer la concomitance des abcès du foie avec les commo- 
tions cérébrales ou les fractures du crâne. Il ne fallait, 
pour arriver à la solution de cette question importante , 
que réfléchir à deux choses : l'une , que le cerveau et 
l'estomac sont liés par les sympathies les plus étroites , 
et qu'il n'est pas prouvé , quoi qu'on en dise , que le^ 
premier de ces viscères soit en rapport intime d'action 
avec le foie ; l'autre , que l'hépatite qui se développe 
pendant le cours d'une phlegmasie cérébrale , a cons- 
tamment été précédée ^es symptômes de la gastro- 
entérite. Ces deux faits, qu'on ne saurait contester , 
car ils sont d'observation , les auraient bien certaine* 
ment conduits à poser en principe que toutes les fois 
qu'il n'y a pas eu lésion concomitante de l'organe qui 
élabore la bile et de l'encéphale , l'irritation de celui- 
ci ne se communique au parenchyme hépatique que 
par l'intermédiaire des voies digestives. 
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Il âeâa^nre doue démontré ^«e parvi liM Giito$l5l]ue 
les aut^utfs ont assignées à l'hépatite , il ta^'y 4 <}<i«€eU€|r 
que j'admets qui la produiseat réelfemeol. Toutes le$ 
autres appariienûeiit à la gâstrO-ebiérke eu à la péri- 
touite , et ne doivent pas par cooséqu^enit élre misel 
au nombre des causes de l'imtatioû fa^aUque. Que si 
l'oa m'obfècte que dàs le moment que j.'ai établi que 
lorsque la maladie qui nous occupe ne proviisnt pas 
d'une contusion ou 'd'une solution de coatinuité , elle 
dépend toujours d'une phlegmasie gas^ro^intestinale ou 
d'une phlogose du péritoine, je ne saurais m'empf^her 
de regarder les circonstances qui peuvent donner lieu 
à ces deux derrières affections , comme prédisposant 
au moins à la première , je répliquerai que cela n'of^ 
frirait pas d'inconvénient , si l'on se pénétrait bien que 
ces circonstances ne modifient pas directement le feie , 
ou y eti d'atklres termes , ne le modifient q4ie par le 
inoyeii d'une irritation étrangère à cet organe. Mats 
l'opinion que je combats^résente ce vice fondamental 5 
que lea personnes qui l'ont professée jusqu'ici, ne 
tasiant aucun compte de l'inflammation préexistante des 
voies digestivies ou de la membraae séreuse du bas-t en- 
tre, n'ont vu que l'hépatite, c'est-à-dire, qu'un réB«rl* 
tat , «et n'ont diri^ leurs efforts que contie ce résmltat. 
Voilà pourquoi j'ai pensé qu'il était préférable- de po- 
ser simplement en principe que l^irritatioa hépatique , 
qui n'est pas traumatique , reconnaît exclusivem^t 
pour cause une gastro-entérite ou une péritonite : en 
procédant ainsi , on va droit au but ; on ne risque pas. 
sur-tout d'errer sur la nature et l'origine du mal. 
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Llmlation primitive du foie ne rerél jamais qqe la 
forme de la phlegmasie^ et présente pour rordioaire 
les caractères de la chronicité (i). 

Lorsque cette maladie dépend, au contraire , de 1 af- 
fection d un autre organe , elle prend en général la 
marche chronique à son début , ou si elle est aiguë en 
commençani, elle passe fréquemment à Tétat chroni- 
que. Ce n'est que dans les cas de ce genre qu'on 
observe , selon mpi , ces nuances légères dont j*ai parlé 
dans le cours de ce Mémoire, et qui constituent le 
premier degré de l'irritation hépatique. Gomme on ne 
peut alors reconnaître l'existence de cet état pathologique 
que par les signes qui annoncent que la bile est sécrétée 
en plus grande quantité que de coutume, on serait 
tenté de croire qu'il n'y a que la gastro- entérite qui 
puisse avoir un pareil résultat. Mais je ne doute nulle- 
ment qu'il n'en soit de même de la péritonite. Seule- 
ment , dans cette circonstance , nous ne pouvons ac- 
quérir la certitude que le foie est irrité , que lorsque 
l'altération de ce dernier a fait des progrès considé* 
râbles , tandis que dans l'autre les symptômes bilieux 
ne laissent dès le principe aucune incertitude à cet 
égard. 

J'ajouterai de plus que puisqu'il résulte de ce qui 
précède que l'inflammation . de la muqueuse gastrique 
ou du péritoine peut se communiquer au parenchyme 

(i) Je n'ai pas balancé à établir que cette yariété de la maladie qai 
nous occupe constitue toujours une phlegmaste , parce qu'U m'a para . 
presqu'impossible que les blessures du foie se bomasient à produire Im 
premier de^ de rirritation de ce viscère. 
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ypadijoe f il faut Décesâairement qu'on admette que 
llrritation de ce dernier est susceptible de se propager 
ï {'une ou à l'antre de ces membranes. La même réci- 
procité d'affection existe-t-elle entre le foie et le cer- 
veau, et doit-on considérer l'hépatite comme pouvant 
occasionner directement l'encéphalite? Je ne le pense 
pas. Les raisons sur lesquelles je me fonde sont : que 
les deux organes dont il s'agit ici ne correspondent 
ensemble que par des moyens de communication très- 
peu nombreux et très-peu connus , tandis qu'ils sont 
liés Ton et l'autre avec l'estomac par les sympathies les 
plus étroites , et que l'observation atteste que toutes 
les fois qu'une pblegmasie cérébrale se développe chez 

f on individu atteint d'une héjiatite primitive, elle a 
constamment été précédée des signes de la gastro- 
entérite. Ces raisons, qui sont, à quelque chose près , 
celles qui m'ont porté à établir que l'encéphalite ne 

; doDoe lieu à l'hépatite que par l'intermédiaire des voies 
^igestives , me portent à établir également que l'bépa- 
lUe ne produit pas l'encéphalite d'une manière diffé- 
reote. Oa ne saurait donc s*empécher de m'accorder 
que si le foie se trouve dans un rapport d'affection 
direct et réciproque avec la muqueuse gastrique et le 
pémoioe, il ne l'est pas avec le cerveau, et que par 
conséquent l'encéphalite n'est jamais le résultat immé« 
diat de lirritation hépatique. 

Ce serait le moment maintenant d'examiner, comme 
je m'y «tais engagé en parlant des terminaisons de la 
mabdie qui nous occupe, si,' lorsqu'il y a ce qu'on 
pourrait appeler une métastase, ou, en d'autres termes, 
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(fue Phfépfttlte ditmnue ou di»pftraU, et que le délire se 
déclare , l'eneéphalite dépend des sympathies que le 
foie -eoflammé a pu exciter dans le cerveau , ou si elje 
ne tient pas plutôt à la gast^o- entérite qui s^observe 
tdtt^ura es pareille occurrence. Mais il est clair que dès 
le nacnnent que j'ai démontré, dans le paragraphe pré* 
cèdent » que l'encéphalite ne se manifeste à la suite de 
Iliéptttite , que tout autant que celle-ci a déterminé 
préalablement riofiamraatton du tube alimentaire, cette 
dernière a été dians ce cas la cause occasionnelle de 
Taflectioâ cérébrale , qui , nue fois développée , est de- 
venue prédominante et a masqué oh fait disparaître 
réellement l'irritation préexistante de Tappareil biliaire. 
Cette question se trouve^donc implicitement résolue ; 
il ne seirait d'aucune utilité de la soumettre à un exa- 
n>en plus approfondi. 

L'irritation hépatique n'exige aucun traitement par- 
ticulier lorsqu'elle n'est qu'à son premier degré ou 
qu'elle ne constitue eucore qu'une phlegmasie très- 
légère. J'ai démontré, en effet, qu'on ne peut juger 
de son existence dans ce cas que par les signes qui dé- 
notent une supersécrélion de bile. Or , comme ces si- 
gnes annoncent aussi qu'il y a constamment alors une 
affection multiple , c'est-à-dire , une irritation gastro- 
intestinale qui s'est étendue au foie , il est clair que la 
seule indication qui se présente en pareille occurrence 
est de remonter à la cause des aocidens et de l'attaquer 
directement (i). Ce que les auteurs, par exemple, ont 

(i) On ne m'objectera pas sans doute que bien que j'aie établi moi- 
même que rifritation hépatique, lorsqu'elle n'est qu'à son premier de- 



J 



( -5) 
•p{t«12 embarrat gastrique bilieux , turgescence de la 
bile, etc., n'tit aatre cbose, selon moi , qu'une lésion 
^ a tro- hépatique. Eh ! bien, si chez un iDditidn atteint 
d'an âtAt morbide de ce genre , l'hypocondre droit 
n'est ni tenda ni douloareux au toucher, le médecin 
ne devra s'occuper que de l'irritation des voies diges- 
livcs : cette dernière disparaissant , celte dn foie dispa- 
ralira également. L'essentiel est qu'on agisse suivant les 
principes d'une snîae doctrine, et qu'on ne s'obstine 
pas il ne voir que des hamenrs à évacuer, là où i) ne 
faat le plas souvent que recourir à la diète , aux bois- 
sons délayantes, ou h quelques légères évacn^ions 
sanguines , pour procurer une guérison prompte et so- 
lide. Qu'on ne s'y trompe point, les préceptes que je 
ddone ici sont d'une telle importance pour la prati- 
que , qu'en s'y conformant , on préservera presque 
tou)Oura les malades de cette foule d'altérations qui se 
développent dans le foie, et qui ont reçu le nom d'obs- 
tructions. Ce n'est pas à combattre ces sortes d'altéra- 
tions qnand elles existent , c'est à les empêcher de se 
foTDier que le médecin doit s'attacher. Or, il ne sau- 
rait y parvenir qu'en détruisant la cause qui produit 
cea îcritations hépatiques légères , qui , méconnues ou 
mal traitées , se prolongent indéfiniment , ou prennent 

grt ou qo'ïlle m cDnatitue encore cju'unc phlegmatU Irta-Wgirc, peut 
provenir omn! JuDe péritonite , je ne p«rle pmt du traitcnent qui loi 

mièrri nuBBcei de la maladie qui nou» occupe que^par les lignes qui 
indiqoeni la co-eiiitence if one liàoa gadro-intestinale, il e» éviileot 
go* e* deiUMrcilCtt I( leoldout on dsiie s'occuper. - 
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les caractères d'une phlegmasie chronique, et se ter-, 
minent si fréquemment dans ces deux cas par la désor- 
ganisation du tissu qui en est le siège. On aurait donc 
tort de se figurer qu'il ne s'agît ici que de la discussion 
stérile d'un point de théorie ; le principe que j'établis 
repose sur un fait inconstestable : la co-existence pres- 
que constante de l'irritation des voies digestives avec 
celle du foie, et a pour but de démontrer que le 
moyen le plus certain d'arrêter les progrès de celle-ci 
consiste à guérir celle-là , et à ne pas l'exaspérer sur» 
tout par les vomitifs , les purgatifs , les fondans , les 
désobstruans , etc. 

Ce que je viens d'avancer pour les premières nuances 
de l'irritation hépatique , s'applique également à cet état 
pathologique , lorsqu'il est parvenu à un très-haut degré 
d'intensité, c'est- à*dire, qu'il constitue l'hépatite des au- 
teurs. Mais , d'une parti je ferai observer que dans les 
cas même où cette dernière dépend d'une lésion des voies 
digestives, le plus sûr est d'attaquer simultanément 
l'afTection de l'appareil biliaire et celle de la membrane 
muqueuse gastro-intestinale; de l'autre , on sent faci* 
lement que les moyens thérapeutiques qu'on emploie 
doivent varier sinon quant aux propriétés du moins 
sous le rapport du nombre, de l'activité, du mode d'ad- 
ministration , suivant que la maladie est aiguë ou chro- 
nique , traumatique ou consécutive. Je ne puis donc ni 
me borner à des préceptes trop généraux pour qu'il 
soit possible d'en faire une sage application, ^ni me 
dispenser, l'hépatite étant susceptible de formes et 
de causes différentes , de -préciser la conduite qu'il 
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confient de tenir dans cfaacane de ces circonstaDeet* 
Toutes les fois qae l'hépatite aiguë dépendra d'une 
gastro-entérite et que le sujet sera pléthorique, on cain« 
menc/era par pratiquer une saignée du bras. Si malgré 
cette saignée le pouls reste large, dur et plein, on la réi- 
térera et Ton en viendra ensuite aux évacuations sangui- 
nes locales. Ces dernières suffisent généralement chez 
les individus qui ne sont ni pléthoriques ni très-forts , 
ou qui ne paraissent pas atteints d'une phlegmasie très* 
intense ; mais il faut même dans ce cas qu^i^lles soient 
abondantes , répétées souvent : on est en général trop 
réservé sur leur emploi. Les sangsues s'appliquent or- 
dinairenient à l'épigastre et à Thypocondre ; cependant, 
si l'on avait lieu de présumer que là suppression ou la 
diminution d'un flux hémorroïdal périodique eut pa 
influer sur le développement de la maladie , il serait 
indiqué d'en mettre à l'anûs. On couvrira la région do 
foie de cataplasnies émolliens , et si leur poids fatigue , 
on les remplacera par une flanelle trempée dans une 
décoction émolliente. On prescrira la diète la plus 
sévère et des boisions acidulés froides, telles qu'une 
limonade , une orangeade , l'oxicrat , du sirop de gro- 
seille étendu d'eau fraîche. Eufin, on secondera tous ces 
moyens par des demi-lavemens de décoction de graines 
de lin ou de racines de guimauve, qu'on rendra plus 
efficaces par l'addition de la pariétaire oo du nitrate de 
potasse. Il est rare que par suite d'une médication nu^si 
rationnelle, on n'obtienne pas une grande diminution 
des symptômes inflammatoires. Quand on est parvenu 
à ce résultat, les bains produisent d'exccH'ens effets , et 
Tom. n. 2 
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J^^^m» ioimédiatemeqt aprè« leur cmplpi , nvoir re*, 
cours à de légers purgatifs salins » ou mieipx à l'huile de 
rI<Hti : les éTaeuaOs soulagent toujours alors , pourvu 
qu'ils ne soient paft trop actifs et qu'on o*en /[asse quW 
usage très-modéré* 

Lorsqoe la douleur est pongitive, lancinante , comme 
pleurétique , ou» en d^autres termes , que la maladie ne 
consiste , du moins primitivement , que dans naflam* 
mation simultanée de la superficie du parenchyme bépa* 
tique et de la portion du péritoine qui lui correspond , 
le traitement ne diflere du précédent, qu'en ce que la ; 
saignée du bras est plus généralement indiquée, et qua-* 
près qu'on en a fait une ou deux» on peut, dans la 
plupart des cas, se borner à n'appliquer de sangsue^ 
qu'à lliypocondre droit. 

L'hépaliie tra^matîque n'exige pas non plus une 
médication autre que la gastro- hépatite. Seulenieut, 
comme Tirritatiou hépatique qui survit^nt à la suite 
d'une blessure du foie commence par ce viscère , et 
que si les voies dîgestives se trouvent alors .a/fectécs , 
ce n'est jamais que consécutivement, il faut donner la 
préférence à la saignée générale. Je n'ignore pas que 
ce moyen a l'inconvénient d'affaiblir plus que les émis* 
sions sanguines locales, et qu'il pourrait devenir dan- 
gereux de trop insister sur son emploi; mais c'est au 
praticien à se renfermer dans de sages limite^ , et à 
juger lui-même de l'époque où la saignée capillaire doit 
être substituée à l'ouverture de la veine. 

On voit , d'après ce que je viens de dire , que les 
évacuations sanguines forment la base du traitement de . 
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riiépâtite àf gû^ » mais que Ifi «aignée génërale n'est in* 
diqaée qoe dans un peitc nombre de eas , tandis que 
les saignées locales le sont toujours. Quant à ces der- 
nières^ quoîqne j'aie déjà parlé du lien où il convient 
dé les -pratiquer , je ne passerai pas outre sans faire 
observer qu'on a attaché beaucoup trop d^iraportance à 
c«)les de la marge de l'anus. Les médecins qui ont 
conseillé l'application des sangsues^ à <fette partie , ont 
eu en vue de. dégorger la veine porte par l'intermédiaire 
des vaisseaux faémorfoïdaux. « Mais est- ce bien par 
la saignée pratiquée à la marge de l'anus qu'on obtien- 
dra ce résultat? Quelle influence pourra exercer sur la 
cfrcnlatioD de la veine porte l'émission lente de quel* 
ques onces de ssug, par une saignée capillaire, aussi 
promptement réparé qu'il est évacué? On agira bien 
plos eflScacement sur la circulation du foie par une 
saignée générale dans laquelle on soustrait brusquement 
une grande quantité de sang. D'ailleurs , en supposant 
qu'on diminuât d'une manière notable h quantité de ce 
liquide en circulation dans la veine porte, on ne rem- 
plirait pas complètement le but qu'on se propose ; car 
le foie en reçoit beaucoup par l'artère hépatique, et 
celui qu'elle lui apporte est bien plus stimulant que 
celui qui lui arrive par la première » (i). Ces raisons , 
bien que très-propres , certes , à infirmer l'opinion de 
ceux qui pensent que la fluxion qu'on détermine sur 
l'extrémité inférieure du rectum décharge directe inettt 

(i) Goupit : Exposition deg prinrip^s d«Ma rouyelle doctrine médU 
caie, pagp 55 1. ' 
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U ayslème veineux hépatique , ne me paraissent pas 
suffisantes néanmoins pour qn*on n'en vienne pas à Tap- 
plication des sangsues à 1 anus , lorsque le développe* 
ment de la phlegmasie qui nous occupe a été précédé 
par la suppression ou la diminution d*un flux hémor* 
roïdal. Mais cette circonstance est la seule où ce 
moyen soit d'une utilité incontestable ; encore n'est-on 
pas même dispensé alors de recourir, aux saignées de 
répigastre et de llijppcondre. 

Les ventouses scarifiées et les vésicatoires , recom- 
mandés par quelques praticiens ^ sont , sinon constaoï- 
ment nuisibles , du moins parfaitement inutiles dans le 
traitement de l'hépatite aiguë : appliqués , en effets à 
l'hypocondre pendant que la maladie est dans toute sa 
force , ils ne peuvent que l'augmenter , et si l'on attend 
pour s'en servir que l'irritation , considérablement dimi* 
nuée (ous l'influeDce des émissions sanguines , soit sur 
le point de se dissiper , non-seulement on s'expose à 
raviver Le mal, mais il est sur quil ne faut alors , pour 
terminer la cure , que continuer l'usage des bains , des 
cataplasmes, des lavemens, des boissons rafraîchissan- 
tes , et sur- tout ne permettre aux malades de re- 
venir aux alimens qu'avec les plus grands ménage- 
mens. 

L'hépatite aiguë ne se terminerait peut-être jamais 
par suppuration , si elle était toujours combattue avec 
l'énergie nécessaire par les saignées générales ou lo- 
cales ; malheureusement il n'y a qu'un très-petit nom- 
bre de médecins qui tiennent cette conduite , et cela 
est d'autant plus fâcheux que les foyers purulens qui 
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rte forment dans le foie ne sont que fort rarement ac- 
cessibles aux moyens chirurgicaux , et que lors même 
qalls le sont ^ l'art ne nous offre d'autre ressource que 
l'ouverture de l'abcès. 

Cette opération devra être pratiquée ausditôt que la 
fluctuation sera manifeste et qu'on aura acquis la cer- 
titude que la tumeur qu'on se propose d'ouvrir est 
réellement une collection de pus. Je fais cette remar- 
que , parce qu'il est arrivé qu'on a pris la vésicule du 
fiel diàtendue outre mesure par une grande quantité 
débile pour un abcès hépatique. Le célèbre J.-L. Petit 
commit cette méprise , et c'est à cette circonstance 
que nous sommes redevables d'un Mémoire fort inté- 
ressant qu'il écrivit sur ce point de pratique. c< Selon 
lui f la tumeur qui s'élève sur la, région du foie n'eet 
pas la même quand il y a abcès , et quand cette tu- 
meur est faite par la distension de la vésicule. Celle 
^ue forme l'abcès, au lieu d'être circonscrite » s'étend 
au loin ; le lieu où elle se trouve peut occpp«r lontc^ 
les parties de la région épigastrique, au Heu que cel|p 
qui est* faite par la vésicule du fiel est assez constam- 
ment au-dessous des feusses cêtes. L'abcès offre long* 
temps une dureté profonde, à laquelle succède un 
cmp&tement qui ne se dissipe que quand le pus a 
été évacué ; il ne présente de fluctuation qu'à sa partie 
moyenne : les bords en sont toujours durs et éleTéa. 
Dans les tumeurs faites par la vésicule , au contraire , 
il n'y a ni dureté ni emp&tement, et la fluctuation se 
fait sentir également par-tout : à ces marques , on dis- 
tinguera ces deux maladies l'une de l'autre , et on ne 




•era plas exposé à ouvrir la yésfculë da fiel ttAaéfiée ^ 
en croyaDt ouvrir un abcès » (i)* 

L'époqae deiecdon pour opérer^, quoique filoile 
à préciser en apparence, ne laissé ^aè d'être assés 
embarrassante pour le chirurgien : d'une p^t » ea ^ffet^ 
il &ut se liÂter d'ouvrir l'abcès pour éviter que Tallé* 
ration du foie ne devienne plus consi déi^able ^ el que 
le pus ne se fraye un passage à l'intérienr; de l'alkire, 
il est nécessaire de temporiser assee pour quil s'éla* 
blisse des adhérences entre le péritoine sus*-hépatiqtle 
et les parois abdominales , sans quoi l'incision pourrait 
être suivie d'un épancHement môrtèL Les principaux 
signes qot indiquent que le moment d*opérer est venu , 
sont : le peu de -mobilité de la tumeur et sa saillie égale 
pendant tous les moovemens du makde. 

On employait autrefois la potasse concrète pour 
ouvrir les abcès du foie, dans le double but de forti* 
fiei* l'adhérence que les parties enâatnihées ont con- 
tr^^vè euir 'elles , et de causer une perte de éobs^ 
lance qui empéch&i l'ouverture de se fermer trop tôt ; 
mais ec caustique a l'inconvénient de n'agir pour Tor- 
dinaire que sur les tégutnens , «t de ne pas brûler assez 
profondément 9 de sorle qu^lfaut avoir recours le plus 
souvent à l'instrument tranishaut pour achever de pé- 
nétrer dans le foyer. Cette dernière considération paealt 
avoir déterminé les praticiens de cette époque 2k ne 
se servir que du bistouri» On commence pat fendre la 
peau dans une assez grande étendue ; on incise ensuite 

(i) Sàbattcr : Médecine opératoire, tom. II"*., p. i43. 
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1«» tîssn* s6u**jaesDs arec précaution , cDUcTip pJir cou- 
che , afin d« ne pas aller au-delà des adhérencA qui 
■e sont formées entre la tncneur et les euveloppet du 
baa-ventrej si cette incisioa D'ofTrait pus, à caust; de 
la profondeur de l'abcès, une voie suffisante pour 
■ révacaatioo du pna , on lui donnerait la forme d'un T , 
en divisant trauBversalement la lèvre postérieure; je 
dis 1» lèvre postérieure, car si la seconde iodsiou 
était faite en devant et portait sur le muscle droit, 
non-seulement on s'exposerait au danger de blesser 
l'arière épigasiriqae , niajs> la suppuration aurait moins 
de facilité à s'écooler, parce que l'oaterture ne ré- 
pondrait pas à la partie la plus déclive de l'abcès. 
L'opération terminée et le pus évacué, on introduit 
dans la plaie nne mècbe de linge effilé , enduite de c£- 
rat ; on met par-dessus un plumasseau , et l'on sontient 
le tobt par des compresses et un Ixindage de corps; 
ti cependant llnflammation était encore considérable, 
6n convrirait la parde d'un cataplasme cmollïeni : dani 
«èrtnias cas où le pus était fort abondant, ou étah 
devenu très-fétide et très-irritant , on a retiré de grands 
avantages de quelques injections émoUientes pâussé«k 
avec ménagement de peur de blesser la teltnre dé- 
licate et friable du foie. La seule précaution qu'on ait 
!i prendre après la guérison de U plaie , c'est de son» 
tenir pendant quelque temps la cicaUÎce, afin de pré- 
Vetiir la formation d'une hernie ventrale , par ce point 
àGTaibli des parois abdominales. 

Le traitement de l'hépatite chronique ne diffère d* 
eelui de l'hépatite aiguë qu'en ce qu'il doit être besu- 
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coap moins énergique; c*est ainsi que la saignée gé« 
nérak n'est pas indiquée dans ce cas , parce que la 
maladie est presque toujours très-circonscrite et dé* 
Teloppe peu de sjrmpathies. Lors même qu'elle e^t 
assez vive pour faire sentir son influence au cœur, il 
▼aut mieux recourir aux saignées locales souvent réi- 
térées. On applique un petit nombre de sangsues cha* 
que fois ; mais il faut y revenir fréquemment : les lieo^ 
où on les met, sont Tépigastre , Thypocondre droit, et 
la marge de 1 anus si l'bépatite a succédé à la dispa- 
rition des menstrues ou d'un flux hémorroïdal. Les 
cataplasmes émolliens , la diète , les boissons acidulés » 
les lavemens , les bains tièdes et les purgatifs salins 
sur la fin, sont également indiqués; mais, je le répète, 
le traitement doit être moins énergique que dans llié* 
patite aiguë : il importe de tenir compte de lancienneté 
de la pbiegmasie , du degré de dépérissement du ma- 
lade et du genre de médication qui a déjà été mis ea 
usage : une chose qu'on ne saurait assez recommander 
sur- tout, c'est qu'il ne faut pas trop insister sur les 
antiphlogistiques : lorsqu'après les avoir employés d'une 
manière proportionnée aux forces du sujet et à l'in* 
tensité du mal , on s'aperçoit qu'ils ne produisent au- 
cune amélioration sensible , il est prudent d'y renon- 
cer : l'art nous ofire d'ailleurs alors une ressource 
puissante qu'on aurait tort de négUger; je veux parler 
desr moxas, des cautères ou des sétons appliqués sur 
la région ' hypocondriaque droite ; ces moyens sont 
quelquefois suivis des plus heureux résultats , et si 
dans beaucoup de cas ils ne réussissent pas , c'est en' 
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grande partie parce qu'on en détruit les bons effets 

i par 1 administration d'une foule de remèdes qu'on a 

coutume de prescrire en même temps, et qui sont 

i connus sous les noms dejbndans, de désobstruons, etc. ; 

I ces médicamenSf parmi lesquels figurent en première 

' ligne le ppoto-chlorure' de mercure , le diagrède , la 

gomose-gutte , l'extrait de trèfle d'eau» le carbonate 

de potasse^^ la scille , l'ellébore , la rhubarbe , la té- 

râ>eDthtDe , les savonneux , etc. , ont pour propriété 

spéciale d'irriter fortement les voies digestives; or, 

comme toute stimulation gastrique excite le foie , on 

j^ conçoit sans peine qu'ils ne ](^euvent être que nuisibles 

dans le cas qui nous occupe. 

LeH emplâtres de vigo, ceux de cigne, tous ces 
emplâtres , en un mot , préconisés sous le titre de fon- 
dans , n'ont jamais peut» être produit une modification 
avantageuse. 

Les vésicatoires volans , conseillés par quelques mé- 
decins , sont des moyens trop peu actifs pour être 
utiles (i). 

Les eaux minérales , enfin , tant vantées même de 
nos jours , ne sont en général que d'un faible secours : 
prises à Hutérietir , elles n'agissent qu'en stimulant la 
r membrane muqueuse gastro-intestinale : employées 
sous forme de bains , elles n'ont^ d'autre effet que 
d'augmenter les fonctions de la peau. On voit qu'il 

(i) Je ne parle pas ici de la conduite qu'il convient de tenir lorsque 
rbëpatite chronique se termine par suppuration, parce que cette 
condciite est absolument la même que celle que Ton tient à Toceasion 
des abcès qui surviennent à la suite de Tinflammation aiguë du foie. 
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ii'esC gaère possible de compter sur Tefficacité de ee 
moyen thérapeutique. Si Ton jugeait à propos néan- 
moios d'eu faire usage , il faudrait doutter la préférence 
aux eaux qui contiennent beaucoup d*acide carbonique 
ou des hydro^sulfures (i)» ne les ordonner que de 
temps à autre , et avoir soin dé ê'arrétef avant qu'elles 
ne déterminent la diarrhée. 

L'observation des règles de l'hygiène eat de la plus 
grande importance dans le traitement de l'hépatite 
chronique : c'est en vain qu'on aura recours aux émis^ 
sibns sanguines , aux topiques émoUiens , aux cautères 
ou aux nioxas : tous ces moyens échoueront , si Ton 
n*en seconde Taction par un régime bien entendu. Je 
ne dis pas qu'il faille toujours prescrire une diète sé- 
vère : la diète n'est de rigueur que lorsqu'il survient 
une exticefbation , et que cette éxacerbation sur* tout 
s'accompagne de vomissement ; mais on ne doit per« 
mettre que des ^limens légers , et pris dans le règne 
végétal» Ija natui^ Semble eile*>méme indiquer quel 
est le genre d'alimentation qui convient le mteux ell 
pareille occurrence : on sait que le goùl des subs* 
tances acidulée , Aé% fruits ^ est presque uû «ytnptôme; 
des affections chroniques du foie ; les boissons que \^% 
malades prennent avec le plus de plaisit', s^nt celleâ 
qui otat une saveur acide , telles qu'une Mmotiade fai* 
ble , l'eau de groseille, de cerises, l'orangeade^ etc. ; ki 
marche qu'on a à suivre se trouve donc toute tracée : I0 



(t) Telles que celles de Vichy , de Bourbon TArchambâult ^ d^Eit- 
ghieti , etc. 
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[ ' nùsdeciti n-à liùtre ohosû à faire qu'à né pa^ s'en ëcofter. 
Ôa re6ocninaiii)ôra égftietaënt l'usage joûtnalittr d'oa 
ëjcërciûé modéré. Quàat bttk toyàgeà 6ur mer oti dans 
tibe vôit«ire rude éi bu paàsage d'an pays chaud dans 
Qd pajÂ plus froid ^ couime ilest impossible qu'un ia- 
divîdu s'j abaudoniàe sans que soo régime en souffre 
biSàadoltp, dët incODrénient suffit beul pour contre* 
balàUder les fftibles avantages qu'on pourrait en retirer. 
« lié* toyageâ y dit M. Ferrus , comme moyen de dis- 
trscliotf, ont été réunis aussi au traitement des ma- 
ladies cbrohiqaes du foie par les auteurs qui ont cru 
qU6 Pahération de «et organe était la cause spéciale 
de l'hypocondrie. Baos l'état actuel de la science , si 
l'on recottimitnde encore le^ soins moraux daâs l'hi* 
petite chronique , comme on le fait d'ailleurs dans 
Idbtb autre maladie longne , c'est que l'on est persuadé 

' qu'feti aclÎY&nt les fonctions du cerveau, et en Jes di- 
rigeant sur des objets étrangers à la maladie^ on dis- 

• {H>se ^individu à se •roire moins malade : espérer 
<te guérir V c'est travailler 8oi*même à sa guérisca^ » 
(iKct. deméd. en idvol. , tom. 11°^*. ^pag, 6g^) 

A. BomfBT, D.si^rk 
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Mémoire sur les salutaires effets de la méthode 
\ rafmickissarète dans le traitement de la va- 
riole • V 

- Artem experientia fecit. 

L'adoption qu'on a presque généralement faite de 
la vaccinat!oA| en donnant l'espérance de voir diàpii- 



ralire les épidémie^ yarioliques , fit aussi perdre de mt 
les méthodes que les médecios de la fin da dix-haidème 
siècle commençaient à faire prévaloir avec succès con- 
tre les anciennes manières de traiter la variole ; cet 
onbli devint d autant pins facile , qu'elles n'étaient pas 
encore généralement adoptées en France à l'époque ou 
Jenner fit connaître les heureux résultats de sa décou* 
verte et de ses trente ans d'expérience. Mais cet espoir 
n'étant pas complètement réalisé , n'est-il pas utile de 
rappeler les trahemens que mirent en usage,. avec tant 
de bonheur, les médecins qui , prenant les principes 
de Sydenham pour base de leur pratique , en firent 
l'application, la perfectionnèrent et démontrèrent qu'elle 
était la pins avantageuse? Car ce mode était à cett^ 
époque encore loin d*élre devenu populaire ;: ceux qui 
le suivaient avaient sans cesse à lutter contre les maxi* 
mes de la routine , les forces de l'habitude et de 
malheureux préjugés. 

Il n'était suivi que dans qu4qoes lieux isolés « dans 
-lesquels les soins et les exhortations de quelques m4« 
decins, fortement convaincus de ses avantages, étaiefit 
parvenus à triompher des préventions , en persuadant 
quelques personnes notables par leurs raisonnetneiis | 
et le public par des faits et des expériences incon* 
testables. 

Mais la découverte de la vaccine offrant un préser- 
vatif plus sur et plus facile , ils cherchèrent, à la pro- 
pager , et cessèrent dès-lors , ce qui leur parut devenir 
inutile , de com))attre aussi directement ces méthodes 
échauffiintes, d'autant plus fâcheuses, qu'elles augmeo- 



\ 



<='9) 

toicnt née usure ment lea ravagea de la tnaladia «n 
iggravaat aoD inleDiiié. 

li en est résulté que peu à peu les idées qu'îla avaient 
pablîéea sur son traitement se sont edacées de la mé- 
moire du peuple surtout, et lorsque la variole s'est 
miDÏEcstéfi après de longs intervalles, elle a de nouveau 
Ironvé lea eaprits plna asservis que iamaîs à ces préjugés 
funestes. 

Notre but , aujourd'hui qne qnelquea varioles se pré- 
sentent çà et là à notre obattrvation , est de rapprocher 
dans on même cadre plusieurs faiu qui rendent plus 
sensibles , pour moi du riioins , les avantages de cette 
nélhode indiquée par Sydenham, perfectionnée par 
' les inocolateurs , «t mise en usage , avec le plua 
grand succèa , dans le traitement de la variole , de 
qnelqne manière qu'on l'ait acquise. 

Mais cette manière , qui semble nouvelle , est la 
même qui fut mise en pratique dam les pays qui virent 
éclore ce fléau. Trois siècles d'expéiience apprirent 
I sux médecins arabes, que la diète , un exercice modéré 
fait an grand air, l'usage des fruits mars, lA boissons 
tempérantes on acidulées , était le régime qui conve- 
nait le mieux. 

Je ne retracerai point ici les modifications qo'opêri- 
rent sur son traitement les différeos systèmes qni toor- 
à-tour dominèrent l'enseignement comme la pratique 
i de la médecine ; on sait assez quelle fut l'influence d'o- 
pinion des humoristes , des mécaniciena , des chi- 
miste* et de tant d'autres systématiques , qni se tuc- 
eédant les on» aux autres, cherchèrent à mettre leurs 
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Conceptions à la place d^s bits , et donnèrent naissance ■ 
à ces pratiques diverses, qui, sous le spécieux fvé* 
iet-Kle de com)>atlre des germes, de dompter des ^venins, 
accablèrent les malades de tous ces remèdes alexitères . 
et de tous ces alexipbarmaques dont les uns firent usage 
atec la prétention de purifier des humeurs y tandis que 
d'autres cherchèrent à présenter ce mal BjfTrenx , pré- 
sumé inéîntable, comme un bien en raison de sa gra* 
vite, jugeant par une supposition gratuite qui! s'opérait 
alors , par son moyen , une dépuration plus complète ; 
mais Sydenham , appuyé sur les nombreux malheurs 
dont il était le témoin , et qui résultaient de ces pra- 
tiques meurtrières , a prouvé qu'on pouvait en Angle- 
terre , comme dans tous les climats tempérés , ou même 
froids , obtenir de très- bons effets de la manière an- / 
ciennement adoptée par les Arabes , dont les détails 
nous ont été conservés par Rhazès. 

Les médecins inoculatenrs en obtinretit les plus 
gi^ands succès ', et donnèrent des preuves si positives 
des salutaires influences de l'air libre et pur , que de- 
puis cette époque ils ne retinrent plus leurs malades ni 
dans leurs lits ni même dans leurs chambres , mats les 
conduisaient hors de leurs habitations, dans tous les 
temps de In maladie , sans être rétenus ni par la tempé- 
rature ni par les variations de ratmosphère. 

Quelqu'extraordinaîre que puisse paraître celle con- 
dnite aux personnes imbues des anciens préjugés, celles 
qui savent combien le graâdair est favorable à la 
santé , reconnaStront qu'elle a pour effet immédiat 
d'arracher les malades à ce foyer d'infection «eus eesse 
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alimenté par Içs miasmes qu'ils e^chalent cuv mêmes;; 
au en les cooduisant au grand air, on les soustrait: 
aux a^ens les plus actifs d'une infection qui s*aug*. 
mente continuellement de leurs propres émaqations. . 

Hélas ! combien de familles qui furent plongées dans 
le deuil auraient évité les malheurs qu'elles déploreiity 
si, n'obéissant pas au préjugé fatal que npt^s. iivonf. 
conjilamment combattu, elles eussent arraché leurs 
malades du fond de ces alcôves malsaines en tout.temps, . 
mais sur-tout funestes, dans toutes les maladies, qui, 
comme celle-ci, exhalent en très-grande quantité les 
émanations les plus fétides ! 

Thomas Dimsdale , médecin inoculateur très-dis- 
tingué d'Angleterre, raconte d'une manière très-nsiïve 
les sollicitudes qu'il éprouvait pendant le cqurs de, 
ses inoculations ; et quoique dsins l'espace de viçgt ans 
il p'eût perdu aucun de ses inoculés , il avoue qe^ 
pendant avoir été, dans plusieurs circonstances , tr^s-, 
inquiet sur le sort de plusieurs : il s'occupa beaucoup 
des moyens de perfectionner cette méthode, afin d'i- 
Ipignerles dangers dont elle n'était pas exempte,; maisil 
avoue n'avoir acquis la sécurité qu'il eut depuis, qu'à> 
la connaissance des procédés nouveaux, dont les succès, 
furent dans la suite mis etx grande évidence par le;$ 
SuUonsj procédés qui se bornaient à inoculer avec, 
la matière fraîchement recueillie , à fâir^ promener au. 
grand air ceux qui l'avaient été , et à les désaltérer avec 
de l'eau froide dans toutes les périodes de leur maladie, 
sans redouter les effets de la température ni les vicis- 
situdes de l'atmosphère ; après avoir obtenu les plus 
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b«ureux résultats sor les inoculés, et reudu par ee 
traitement les varioles qu'il communiquait infiniment 
plus bénignes , il en fit une heureuse application au 
traitement de la variole qui n'avait point été transmise 
par inoculation. 

Nous pensons ne pouvoir mieux faire que de trans- 
crire ici ce quil en dit lui-même dans son ouvrage 
traduit en français par le célèbre professeur Fouquet , 

en 1772. 

ce Le grand soulagement que les inoculés éprouvent 
d'une exposition au grand air, de l'usage de l'eaa 
froide et des purgatifs pendant la fièvre qui précède 
rérnp(ion , m'eut bientôt déterminé à essayer jusqu'à 
quel point un pareil traitement pouvait être utile à 
ceux qui étaient attaqués de la petite vérole naturelle , 
et plus particulièrement aux personnes chez qui la 
violence des symptômes peut faire craindre une petite 
vérole conflnente. 

» Sur plusieurs (pag. 343) des makdes que j'ai eu 
l'occaaion ^e traiter , et chez lesquels se développaienc 
les symptômes précurseurs de la petite vérole, j'ai î 
mis en usage le même traitement que je faisais suivre 
à mes inoculés. — Dans tous les cas de cette espèce, 
j'ai engagé les malades à s'exposer au grand air : j'ai 
donné la pilule mercûrielle et antimoniale préparée 

comme suit (pag. 344) * 

Pr, Galomelas 'ï ^ 

Yeux d'écrevisses »... / ^' 

Tartre émétique ^ '/^ g^* 

que je fais suivre quelques heures après d'un léger pur- 
gatif , pour provoquer trois ou quatre selles. 
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» J'ai sur'^tODt insisté sur ce traitement quand la 
petite Térole m'a paru de mauvaise espèce et .(|uand 
l'éruption ne procurait pas de soulagement. 

» Les heureux succès dont eetto méthode a été sui- 
vie ont jusqu'ici surpassé mes espérances : il faut pour- 
tant avouer que , comme les symptômes de la petite 
vérole naturelle sont beaucoup plus vîolens que ceux 
de l'inoculée , le soulagement qu'a procuré cette mé- 
thode n'a pas été aussi considérable , dans le premier 
cas, qu'il l'est ordinairement dans le second; j'ai' eu 
d'ailleurs la plus grande peine à persuader c^nx dont 
la maladie était violente de quitter le lit et d'essayer ' 
de sortir de la n^aison ; il faut à la vérité convenir que 
l'état d'extrême faiblesse dans lequel se trouvent quel- 
quefois les malades , demande (comme il est aisé de 
l'imaginer) beaucoup de courage pour mettre ce con- 
seil eii pratique (pag. 344 9 ^45). 

» Parmi ceux qui out été traités de cette manière , 
sous mes soins et ma direction propre , il n'en est pas 
mort un seul , ^ur le nombre d'environ quarante 
(pag. 345)- 

» Les effets sensibles et immédiats de l'exposition à 
Tatr libre , sont une grande diminution de chaleur sur 
toute l'habitude du corps ; au point que la peau , d'ex- 
^émement chaude qu'elle était un moment auparavant, 
devient bientôt, pour l'ordinaire, presqu'aussi tem- 
pérée que celle d'une personne en santé : le pouls , 
qui était très- fort et très-accéléré, devient plus souple 
et moins plein , quoiqu'il persiste dans sa vitesse ;^ 
souvent encore j'ai trouvé le pouU intermittent, syni- 
Tom. VI. 3 
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pt6im qui 4 tout fflarmant qull peut être , n'en eatpu 
pour cela dangereux (pag. 345). 

» Le mal de tête devient toujours moindre , mais les 
dooleurs au dos et aux flancs ne diminuent pas à propor- 
tion 'f cependant, quoiquli en coûte beaucoup aux ma* 
lades de se promener hors de la maisoa dans des cir- 
«OQstances comme celles-ci, tant ils se trouvent accables 
de lassitude , ils ne laissent pas que de reconnaître ou 
de goûter tous les avantages d'une telle conduite , et la 
bonne opinion qu'ils conçoivent de l'utilité de cette 
pratique, fait qu'ils s'y assujettissent ordinairement avec 
•bt^auconp de constance et de fermeté « d'autant plus 
qu'en général il leur semble que leurs forces en sont 
augmentées. Lorsqulls rentrent dans la maison pour 
reposer^ le mal de tête revient ; mais il diminue bientôt 
derechef sitôt qu'ils sont revenus au grand air (p« 346)» 

» Quelque dur que ce traitement paraisse au ntalade, 
la marche heuretise de la maladie en dépend tellement, 
auivant Dimsdale , qu'il ne se laissait jamais fléchir sur 
«cet article , à moins que 1^ froid ne fat extrêmement 
rigoureux et le malade très- délicat. 

» Il affirme que dans beaucoup de cas , dans lesquels 
les symptômes étaient les plus défavorables, les plas 
TÎolens et l'abattement extrême , lorsque les malades se 
sont conformés à ses avis , ils ont recouvré leurs, forces , 
la ^èvre a calmé , le courage est revenu , ainsi que le 
sommeil et le désir de prendre de la nourriture* 

» Les docteurs Schulz, Backer, Ruston, Glass , 
publièrent divers Traités sqr la variole, et tous s'accor- 
dent à dire que les succès, dans le traitement de cette 
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maladie, sont spéctateiMnt dus à Tusage de Tair frais. 
Le docteur Backer entr autres parle de malades qui 
avaient été transportés à la campagne pendant le frisson , 
«t qui f pour se procurer de la boisson , avaient été 
obligés de travailler à une pompe et d'en boire 1 eau , • 
tandis qu'ils avaient la fièvre : il en cite d'autres qui 
s'étaient exposés à 1 air froid , daps toutes les saisons , 
quel temps qu*il fît et dans toutes les périodes de la 
maladie, sans qu'on ait jamais vu paraître un symptôme 
dangereux. Enfin, le docteur Monro rapporte que cent 
douze paysans furent inoculés dans une des îles les 
plus septentrionales de l'Ecosse : ils avaient à peine le 
bois nécessaire pour préparer leur nourriture , la plu- 
part d'entr*eox sortaient et se promenaient nus pieds 
sur la neige et sur la glace : il termine en disant qull 
n'en mourut aucun » (Gandoger de Foigny, p. 2g5). 
Encouragé, dans le commencement de ma pratique, 
par la lecture de ces écrits, par ceux de Lacondamine, 
de Petit, de Desoteux , de Gandoger de Foigny; par 
ce que m'avaient enseigné la lecture de Sydcnham , de 
Boerhawe , de son commentateur Van-Swieten ; ceux 
des doct. Mead, Monro, Frîend , Hoxam, Gatii,elc., 
qui tons recommandent ce secours , insistent sur sa 
nécessité , et qui s'accordent tous à soutenir la même 
doctrine; encouragé, dis- je, par l'autorité et les avis 
de ces hommes éminens , je le fus encore par les 
exhortations de deux médecins aussi distingués par leurs 
talens en médecine , que par leur pUlantropie ; l'un et 
l'autre m'honorèrent de leur amitié , et voulurent bien, 
CD plusieurs occasions, m'aider de leurs conseils et 
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soutenir mon courage dans des circonstances épineuses : 
tous les deux , en appuyant les encouragemens qu'ils 
nie donnaient par de nombreuses observations , me ci- 
taient des exemples qu'ils prenaient parmi les £aits 

■ * 

qu'ils avaient eux-mêmes observés, et dont ils me ga- 
rantissaient l'exactitude. 

L'un, feu le docteur Lamothe, médecin à Bordeaux, 

membre de la Société de médecine, de l'Académie des 

» 

sciences, etc., fut appelé à quinze lieues de cette ville» 
entre Sainte-Foi et Bergerac , pour un jeune homme 
de Bordeaux , âgé de quinze ans : une violente fièvre 
qui s'était déclarée avait singulièrement alarmé ses pa- 
rens : c'était au mois de Janvier. M. Lamothe reconnut, 
à son arrivée, que cette maladie était une variole dont 
les accidens n'avaient acquis autant d'intensité , que 
parce qu'on av^it retenu le nialade dans son lit, qu'où 
avait bien réchauffé la chambre dans laquelle il était 
couché. Son premier soin fut d'en faire renouveler 
l'air, et d'accoutumer peu à peu le malade à la tempé- 
rature extérieure ; il faisait grand froid : le lendemain , 
il prit ce jeune homme avec lui dans un cabriolet ouvert 
pour le ramener à Bordeaux. Pendant le voyage , tous 
les accidens se calmèrent , et la variole, qu'il continua 
de traiter d'après le même système , se termina de la 
manière la plus bénigne. Plusieurs autres faits analo- 
gues m'ont été racontés par feu M. Boissière, médecin 
à Bergerac, praticien aussi distingué que grand inocu-» 
lateur. Je ne rapporterai que le suivant. Il avait inoculé 
la variole à sa fille , et faisait rigoureusement suivre 
pour elle le régime qu'il prescrivait à ses autres inocu- 
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lés : retenu long-temps loin de sa demeare , pendant le 
troisième jour de la fièvre d'invasion » il ne put revenir 
auprès d'elle que sur le soir : son étonnement fat grand 
en trouvant son enfant, qu'il avait laissée très-calme , 
retenue au lit par une très-forte fièvre , très-accablée , 
très-rouge, ayant du délire et quelques secousses Gpn- 
vulsives dans les membres , réunissant enfin tous les 
symptômes qui pour l'ordinaire accompagnent l'exal- 
tation de cette fièvre d'invasion des varioles graves. 
M. Boissière reconnut bientôt qu'obéissant à des in- 
fluences étrangères , ces accidens avaient été produits 
par un gros feu , par le soin qu'on avait pris de fermer 
les fenêtres et les rideaux du lit , par les couvertures 
chaudes dont on l'avait surchargée. Il se hÀta de sup- 
primer toutes ces causes aggravantes , et après avoir de 
son mieux rétabli l'équilibre de la température entre 
l'extérieur et llntérieur , jugeant, ce qui arrive souvent, 
que l'exaltation de la fièvre s'opposait à ce que l'érup- 
tion se fit avec facilité, il prit son enfant dans ses bras, 
et quoique ce fut dans une soirée assez fraiche des 
* premiers jours du mois de Mai#et la nuit , il la porta 
dans son jardin qui était vaste, la promena sur ses 
bras pendant environ trois quarts d'heure , couverte 
'seulement d'un schall jeté par-dessus le léger vête- 
ment dont elle était revêtue : au bout de ce temps, l'a- 
gîtation diminua, l'enfant s'endormit sur l'épaule de son 
père , qui la replaça dans son berceau : les accidens 
s étaient calmés, et l'éruption se fit paisiblement. Depuis 
ce moment , l'enfant ne fut plus tenue que dans des 
appariemens frais, ipromenée le plus souvent possible 
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•11 grati4 aîr t et ne buvant qae de Teatt froide poar le 
désaliérer : la variole qu'elle eut fut extrêmement 
bénigne. 

Qull me soit permis de payer ici à la mémoire de 
ces deux médecins , qui mlnitièrent, en quelque aorte, 
dans cette carrière , un tribut de reconnaissance ; leurs 
conseils m*encouragèrent sur- tout à marcher avec 
hardiesse dans la route que je prenais. Je pense 
n'avoir dût mes succès qo a l'exactitude que j'ai mise 
à suivre cette méthode , à laquelle je tins dans la suite 
avec une telle fermeté, tant j'étais convaincu de son 
efficacité , que j'ai constamment refusé mes soins à 
tous ceux qui ne voulaient pas se conformer à mes 
conseils, aimant mieux que ces malades fussent soignés 
par d'autres j que de voir aggraver leurs maux entre 
mes mains , par des pratiques que je repoussais comme 
fonestes et des plus déplorables dans leurs résultats. 
Qu'on ne s'y trompe pas : c'est en vain que lea méde- 
cins qui , par timidité ou par ôondescendance pour les 
préjugés des parens, s'éloigneront de cette manière 
d'agir , croiront pouvoir y suppléer en ouvrant les ri- | 
deaux du lit , en tenant les portes et les fenêtres ou- • 
vertes ; jamais par ces moyens ils ne procureront aux , 
varioleux le bien-être qu'ils ressentent constamment 
quand on les conduit dehors et quils font un léger 
exercice au grand air. Après cette exposition, qui me 
parait «ufilaante pour justifier la conduite (audacieuse , 
«elon quelques-uns) que j'ai tenue , voici quelques ob- 
servations, recueillies avec une sévère exactitude, qui 
fourniront des preuves démoostratives de ces avantages. 
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!*•. obs, -— Au mois d'Aoùc 1796, P. J..;., Àg4 dt$ 
dix ans , était aa irotsième jour de la fièvre d'invasion 
de la variole ; tenu hors de son lit et promenant souvent 
augrjind air, ou dans des appartemens frais , la fièvre 
ainsi que les -accidens qui l'accompagnaient avaient été 
modérés ; maïs Tenfant ayant été mis au Ut avant neaf 
heures du soir le troisième jour de l'invasion , devint 
très-inqaiet , et je le prouvai vers les onze heurea 
« avec une £èvre très-forte , chaleur brûlante , «éche* 
resse à la peau , et du délire. Attribuant cea accident 
à la chaleur de la chambre , à l'air étouffé de Vttl^ovm^ 
je le pris sur mes bras> reoveloppai d'une coavertuiie 
légère, et le transportai d'abord dans la maison; puia, 
^ apercevant les heureuses influences de l'air , je le pro- 
menai plus d'une demi-h^ure au grand air : les acci^ 
dens cessèrent; je le remis dans son lit, que j'avais 
&it transporter au milieu de la chambre. Le reste de 
la nuit fut tranquille : il est vrai qu'on ouvrit fréquem* 
ment les fenêtres ; et le lendemain noua aperçûmes 
l'éruption qui se montrait au visage ; la maladie fut très- 
bénigne. 

a"*, obs. — Au mois de Juin 1798, j'avais inoculé 
deux «nfans de huit et quatre ans : la plus jeune, d'un 
tempérament très • robuste , eut aussi des sympt6mcs 
plus violens : dans le coarant du troisième jour de I4 
fièvre d'invasion , il survint un orage très-fort qui nous 
obligea de tenir l'enfant dans la fnaison. J'ai vu peu de 
. fièvre p!us forte et peu d'angoisses comparables à celles 
qui eurent lieu jusques à ce que l'orage eut passé , 
et que la pluie nous permit de porter Tenfaut #u 
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grand air. Ce seul moyen fit cesser toos les accidens* 
3"*^. obs, — Aa mois de Jaovier 1797 » deux enfans 
de dix et douze ans contractèreut cette maladie auprès 
de leur mère , . qui relevait d*ane variole conflaente. 
Cette circonstance influant sur le diagnostic , je ne pas 
me méprendre sur la nature de l'affection , qui , pen- 
dant la nuit, s'annonça chez ces enfans par une fièvre 
vive, par des nausées, des maux de reios, etc., qui 
enfin , lorsque j*en fus prévenu le mâtin- , présentait 
réunis tous les symptômes qui accompagnent l'invasion 
des varioles les plus graves. Ces malades étaient très- 
accablés , la. fièvre était forte , la chaleur de la peau 
avait beaucoup d'intensité. Je les fis lever du lit; dans 
les premiers momens, ils pouvaient à peine se soutenir 
debout ; leur marche était aussi incertaine que celle de 
gens fortement pris de vin : 1 air frais fit bientôt cesser 
cet état ; je les accoutumai avec d'autant plus de pré- 
cautions à la température de l'air extérieur, qu'il fai- 
. sait un beau froid ; il avait gelé le malin , et le soleil 
était brillant vers les onze heures. Je les fis promener 
dans le jardin (i). A. peine y furent- ils , qu'au grand 
' étonnement des assistans , ils recouvrèrent leurs forces , 
leur .agilité et leur gaité ordinaires : tous les symptômes 
- perdirent de leur intensité', la vitesse du pouls excep- 
; tée : s'ils rentraient dans la maison , ils retombaient 
' dans l'accablement , et se plaignaient du retour du mal 
de tête ; mais ayant plusieurs fois répété l'expérience 



(i) n est bon d^observer qtiVii exposant les malades à Valr , )« les 
tiens constamment en mnouvement. 



F 



(4«) 

do bien être que leur procurait la promenade au grand 
air, ils y avaient recours avec empressement, sans qu^on 
eût besoin de les y exhorter. Ils continuèrent pendant 
toute la maladie, qui fut extraordinairement douce , 
quoiqu'ils l'eussent acquise par contagion , et que les 
premiers symptômes eussent présenté des accidens 
graves , que dissipèrent rapidement le grand air , une 
diète douce et l'eau froide pour boisson. 

4.'^. obs. — Au mois de Mai 1798, j'inoculai la va- 
riole à un jeune homme de quinze ans : huit jours après 
l'insertion , la fièvre d'invasion se déclara vers les six 
heures de l'après-midi f mais elle était tellement légère, 
qu'il ne voulut pas interrompre une promenade que 
nous faisions ensemble : nous ne rentrâmes chez lui 
qu'à la chute du jour. Je recommandai de ne pas lui 
mettre plus de couvertures qu'à l'ordinaire , et d'ouvrir 
de temps en temps la fenêtre de sa chambre pour re- 
nouveler l'air; de ne lui donner à boire que des choses 
tempérantes et froides. Mais à peine fus-je sorti de la 
maison , que de vieilles tantes et des voisines , imbues 
de l'ancien préjugé, qu'il fallait faire suer la picote, 
vinrent charitablement fermer les fenêtres avec grand 
soin , faire un gros feu dans une petite chambre , et 
tripler les couvertures ; mais bientôt après la fièvre 
devint violente et l'accablement extrême : le malade 
eut du délire dans la nuit. Les accidens se multipliant 
et prenant de l'intensité , les personnes qui le soignaient 
s'alarmèrent, et le jugeant très-mal se déterminèrent 
à m'envoyer chercher avant cinq heures du malin , ainsi 
qu^un autre médecin , qui , comme moi , était parent 
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da malade. Noos jugeâmes que tout )e mal yeilaît de 
ce qu'on s'était complètement écarté des règles de cod'* 
duite que j*avais tracées en quittant le malade , et nous 
travaillâmes avec prudence à le dégager des causes 
qui avaient produit ces désordres : les fenêtres furent 
ouvertes pour renouveler l'air et le rafraîchir , le feu. fut 
éteint, et les couvertures peu à peu diminuées. Lors- 
que nous jugeâmes avoir suffisamment rétabli l'équi* 
libre de la température, nous le pressâmes vivement 
de se lever. Il était si accablé, qu'il ne fallait pas 
moins que l'intime persuasion du bien que nous allions 
lui faire , pour avoir la barbarie , comme le disaient 
les assistans , de le tracasser ainsi ; mais cet état di- 
minuait à mesure qu'il éprouvait les influences de Vzit 
extérieur , et se dissipa assez vite quand jl eut passé 
dans un grand salon bien aéré , dont toutes les portes 
et les fenêtres étaient ouvertes. Encouragé par le mieux 
qu'il éprouvait, il se laissa plus facilement persuader 
de se rendre sur une promenade qui était voisine de 
sa demeure, et dès qu'il y eut fait vingt pas , il n*eut 
pins besoin de l'appui de nos bras , qui jusque-là lui 
avaient été nécessaires. Il se trouva si bien des effets do 
grand air , qull ne rentrait plus dans la maison que 
lorsqu'il ne pouvait l'éviter ; et tontes les fois que cela 
lui arrivait « le mal de tête et l'accablement revenant , 
il courait alors chercher dehors le remède qui ne man* 
qua jamais son effet , et qull reconnut si efficace , qoe 
nous n'eûmes plus besoin de le lui recommander. Il 
se promena presque toujours au grand air pendant loai 
le cours de sa maladie, qui devint extrêmement l>ë« 
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mpie. Depuis cette époque , il a toujours joui d'une 
belle et forte santé. 

S*il 8*éleTait encore quelques doutes , robserTcitioa 
laivante me parait de nature à les dissiper. 

5"*. obs. — Au mois de Juillet 1801, j'étais allé 
dans un village nommé le bourg d'Abren » près de la 
Force , arrondissement de Bergerac (Dordogne) , pour 
opposer la vaccine à la variole , qui y avait atteint *pla« 
sieurs individus. ïe vaccinai trois personnes dans la fa- 
mille d'un métayer : un jeune homme de vingt-un ans , 
une petite fille de douze ans , un petit garçon de huit 
ans. — Deux filles de dix-huit et de seize ans ^ de même 
qu'un de leurs frères âgé de quatorze ans , influencé^ 
par des voisines, ne voulurent pas du préservatif de 
Jenner. Au bout de cinq ou six jours, je trouvai que mes 
vaccinés allaient bien; mais ceux qui n'avaient pas voulu 
l'être, avaient depuis vingt-quatre heures la fièvre d'inva- 
sion de la variole. Quelque représentations que je pusse 
faire ^ les filles furent soumises à la méthode échauf* 
fiiDte par les femmes du village , qui les retinrent dans 
des chambres obscures et très- peu aérées ; on les 
ensevelit outre cela sous d'énormes couvertures : 
enfin , on leur procura , par le régime auquel elles 
furent soamises, le maximum du mal qu'elles pouvaient 
avoir sans en mourir : leur variole fut confluente ; elles 
furent privées de la lumière , leurs yeux furent fermés 
pendant pins de huit jours ; elles se sauvèrent enfin. Le 
petit garçon I snr l'esprit duquel j'eus le bonheur de 
faire impression, suivit mon conseil de courir au grand 
air, de coucher à la paille , de continuer d'aller paître' 
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set troopeanx , de boire à h fontaine qoand il aurait 
soif : il eut une variole très-discrète et des plus bé- 
nignes. Ainsi 9 dans cette Emilie « j'ai trouvé : i*. une 
preuve de Tefficacité du grand air pour adoucir les 
effets de la variole ; et a^. celle de l'efficacité de la 
vaccine : les trois individus qui le furent jouissent 
d*une bonne santé , et n'ont jamais en la moindre at- 
teinte de variole. 

6***. obs. — Le I*'» Mars iS^i , je vaccinai Dom. 
Tauzia, âgé de denxanset demi, demeurant auxChar- 
trons, me Traversière, n^. 27 : son frère était mort 
la veille d*une variole qu'on avait soignée par la mé- 
thode étouffante ; je prévins la mère qu'il était pro* 
bable que son enfant était infecté du miasme varioliqoe, 
et je l'engageai , si la variole se manifestait , à le soi- 
gner differenmient ; peu d'heures après , la fièvre d'in- 
vasion se déclara : d'après mon conseil, elle ne le 
laissa au lit que le moins possible : elle le promenait 
souvent au grand air dans son jardin , en le mettant 
sous un parapluie lorsqu'il pleuvait, et le désaltérait 
avec de l'eau fraîche ; quoique la variole de cet enfant 
ait été abondante , elle fut bénigne , et ne présênu 
pas le moindre accident : il n'en fut pas de même de 
plusieurs enfans de son voisinage , qu'on officier de 
santé soignait par les échauffans , les stimnians , etc. ; 
celui que j'ai dirigé ne fut presque pas malade : il n'en 
fut pas de même des autres ; leurs maladies eurent des 
issues funestes. 

7™*. obs. — La ville de Saînle-Foi vît en 1800 réa- 
liser les avantages de cette méthode : j'avais inoculé 
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un très-grand nombre d'enfans, que je tenais tout le 
jour dans un très* grand jardin : lorsqu'il pleuvait ou 
que le soleil était ardent, ils se retiraient sous des ga* 
leries couvertes et bien aérées, pour retourner au grand 
air dès que la chose était possible : leurs varioles fu* 
reot très-bénignes et sans aucun accident. 

Mais que diront ceux qu'effraye l'application de cette 
méthode , si je leur rapporte quelques cas fortuits qui 
viennent à l'appui de ce qu'ont fait quelques praticiens , 
qui , pour diminuer l'ardeur de la fièvre , plaçaient les 
malades sur des tables de marbre, les plongeaient dans 
l'eau froide , ou leur en répandaient dessus*, comme le 
pratiquaient les inoculateurs au Bengale pendant tout 
le cours de la maladie? Qu'ils se rassurent; mon inten- 
tion n'est pas de les engager à aller jusque-là : je ne suis 
paspour les moyens extrêmes : mais qu'ils me permettent 
de rapporter quelques faits qui ne sont pas sans intérêt, 
quoique placés hors de la ligne des idées ordinaires, 
mais qui prouvent en faveur de la méthode rafraî- 
chissant e. 

8™*. ohs. — L'enfant d'un paysan était atteint d'une 

» ■ • ■ 

variole d'autant plus grave, qu'il était soigné d'après le 
mode anciennement adopté : il gissait dans son lit , 
accablé sous un amas de couvertures : l'éruption se 
faisait; elle était très-abondante : ses parens, après avoir 
mis à sa portée ce qu'ils lui jugeaient utile , sortirent 
pour aller moissonner Tes blés : l'enfant seul et souf- 
frant de la fièvre , des picotemens de l'éruption et de 
la chaleur du lit , s'échappa par la fenêtre : lorsque ses 
parens rentrèrent pour prendre leur repas , ne trou- 
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vnnt pas leur enfant dans le lit, le cherchèrent en 
vain dans les diverses paYlIes de la maison dont ils 
avaient fermé la porte ; je ne peindrai point leurs îd- 
quiétudes; elles ne furent point diminuées quand un voi* 
sin^ étant allé quelques heuies après pour priser de Teau 
dans une fontaine située au fond d'une grotte, y trouva 
le malade plongé dans Teau jusqucs au cou ; on le 
crut perdu sans ressource quand on le sortit de là : 
il en fut tout autrement, car la maladie, qui, jusqua 
cette époque avait présenté les symptômes les plus 
funestes , perdit toute sa gravité , et se termina de la 
manière la plus douce. 

9™*. obs. — J'avais inoculé la variole , vers le ï5 de 
Juin 1801 , à deux jeunes garçons du village do Fleîx 
(Dordogne), voisin de mon habitation ordinaire. Un orAge 
m*empécha d^aller les voir dans la soirée du !t4 : je n*j 
fus que le lendemain ; mais , fidèles à ma recommanda- 
tion, ils couraient les champs, et ne purent être retrouvés 
de suite : il est vrai qu'on ne s avisait pas de les cher- 
cher dans une mare formée par les eaux pluviales de 
la veille; ils y poursuivaient des canards : la variole, 
qui faisait son éruption , n*en fut point troublée , et 
parcourut toutes ses périodes le plus paisiblement et 
1^ plus régulièrement possible. J'ai su depuis qu'ils se 
baignaient tous les jours à la rivière dont ils étaient 
voisins. 

lo"**, oJf. — Mon honorable ami, M. le docteur 
Dariste, que j'entretenais un jour de ces faits, tn*a 
raconté, qu'étant encore à la Martinique, où il exer- 
çait la médecine , il fut arrêté un jour qu'il passait sur 
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le bord ie la mer par un pécheur qui le pria d'exa* 
miner la maladie d*un jeune adolescent , qu'il occupait 
à battre leau sur les côtés de $es filets , pour empê- 
ck«r le poisson de s'échapper par-dessus, opération 
qui obligeait le malade h se tenir plusieurs heures dans 
Teau : M. Dariste reconnut que ce jeune pécheur avait 
une très-belle variole , e^t considérant qu'elle parcou- 
rait ses temps avec la plus grande régularité» il lui 
laissa continuer son travail , et la maladie fut toujours 
très- bénigne : elle se termina de la manière la plus 
k».:ureuse. 

Il"*, obs. — Je termine enfin ces observations par 
le fait suivant, que je trouve consigné dans le tom. Il 
de la seconde série du Barreau français , et que j'ex- 
trais d'une notice sur Philippe Ferré re, illustre avocat 
à Bordeaux , enlevé au milieu de sa brillante carrière 
à sa profession , aux lettres , à ses amis. 

« II fut à Tâge de six ans atteint par la petite vérole 
qui s'annonçait par les symptômes les plus alarmans ; 
les secours de l'art ne pouvaient déterminer Téruption ^ 
tout annonçait une fin prochaine ; son médecin l'a^ 
bandojia : son père | dans cette pénible circonstance, 
se rappela avoir lu , dans les feuilles de Frérçn j qu'un 
jeune homme atteint de la même maladie , et dans le 
transport de la fièvre , avait été se plonger dans une 
mare ; qu'en ayant été retiré au bout de quelques ins- 
tans et remis dans son lit , l'éruption s'étAit opérée 
avec facilité , et que le malade s'était promptrment ré- 
tabli. M. Ferrère père ne prit, dans son désespoir, 
conseil que de lui-même : il fit préparer un bain 
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froid (i) : il y plongea son enfant à plusieurs reprises; 
rimmersion produisît Teffet attendu , et l'enfant fut 
sauvé. » 



Que conclure de tout cela , si ce n*est que l'air frais, 
que l'eau froide en boisson, que le régime tempérant 
sontfiiogulièrement utiles, taudis qu'au contraire les mé- 
thodes échauffantes sont toujours dangereuses et le plus 
souvent funestes ? que la prudence est sinon d'ap- 
dopter la méthode rafraîchissante dans toute son éten- 
due (ce qui est le mieux, suivant ma manière de voir) 
àii moins d'adopter un terme moyen qui, garantisse des 
dangers reconnus des méthodes échaufTantes , en at- 
tendant que l'expérience qu'ils feront des bons effets 
de la méthode opposée , encouragent les médecins et 
les parens, que la timidité retient, à l'adopter sans res- 
triction. . 

J'ai pensé que l'exposition de ces faits, que je viens de 
rapprocher, acquièrcint une importance d!autant plus 
grande aujourd'hui, que la répugnance de plusieurs pà- 
rens les ayant empêché de soumettre leurs enfans à 
l'action bienfaisante de la vaccine, fournissent, sans 
s^en douter , des alimeus et des victimes à l'affreuse 
variole, qui est peut-être à la veille de faire des ravages 
a Bordeaux : elle s'est déjà montrée dans les salles de 
àe l'hôpital Saint- André et dans quelques quartiers 
de la ville , dans lesquels , quand ils seront rétablis, les 
convalescens qui ne seront pas séquestrés ne maùque- 

(i) M. son fr«re m^a assuré quUl était piISpa ré avec. dePc^u sortait 
du puits. 
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ront pas de la commtiniquer à ceux des habitaos qo^ 
ne Tont pas eoe ou n'ont pas été vaccinés. 

En énumérant les faits que j ai rapportés , je n'ai pas 
besoin de dire quelle est mon opinion : elle est assez 
prononcée; mais, puisque les médecins sont encore 
réduits à la triste nécessité de s'occuper de la manière 
de soigner les varioleux , j'ai pensé qu'il pourrait être 
utile de leur mettre sous les yeux les résultats de la 
méthode qui s'est montrée la plus efficace et la plus 
heureuse dans le traitement de cette maladie , qui 
mérite d'autant plus leur attention '» qu'il est peu 
de matières, dans la pratique de la médecine , qui soit 
aussi enveloppée que celle-ci par les préventions et 
les préjugés. 

Je ne puis m'empêcher, en terminant , de remarquer 
que la méthode que je propose ici comme avantageuse 
Test tout autant dans le traitement de ses analogues , la 
varicelle et la varioloide : son effet y est tout aussi mar- 
qué que sur les sujets vaccinés; car si l'on retient ces 
derniers dans la maison le huitième et le neuvième jour, 
ils ont souvent une assez forte fièvre , dont rintensité 
diminue extraordinairement si on les transporte au 
grand air, et qu'on les y fasse promener. 

Je m'abstiens de tout raisonnement, de toute théo^ 
rie : j'ai promis des faits, je le^ ai exposés ; j'ai indiqué 
les sources d'où je les ai tirés ; je garantis l'authenticitû 
de ceux que j'ai observés moi même. 

DtJPtJY, D. M. 
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ANALYSES D'OUVRAGES 

Et EXTRAITS DE JOURNAUX. 



jRécîamfltlon de M. A.-J. Dariste, contre Va- 
naljse de ses Recherches pratiques sur la fièrre 

. \axxxxey faite par M. Audouard, et insérée dans 
la Revue médicale de Juillet i8a5 (i). 

Oi M. Audo0^lPm>p^^abW , dans son ana- 

lyse I les 4?^^^ quond^it à unve^frère, je ne rimi- 
terai pas; |nais ^^^^^ 86*^^^ ^^^ doate de réfuter 
les reprocha btjustes gujl m'adqBgsf , les fausses asser- 
tions qu'il xne^^f^^ff^e&^xjf^^s^^cpm sous lesquelles 
il me peint , et dïri»gttatefcette tactique peu loyale 
qui consiste à élaguer les phrases , ou à les séparer de 
ce qui les précède et de ce qui les suit, soit pour me 
mettre en contradiction avec moi «même , soit pour 
donner le change au lecteur sur mes véritables opinions. 

(i) Le puLlic trouvera que je tiens un peu tard répéndre à VmuXjm 
^lé% M. Audouard a faite de mes Recherches pratiquer sur la fièvre 
jaune. Je lui dois à cet égard quelques explications. Attaqué dans un 
journal, j^avais lieu de croire qu^il me serait permis d'insércf^ma ré* 
iM>nse dans ce même journal. Qui permet Tattaque doit à plus forte 
raison permettre la défense : Téquité naturelle le veut ainsi. Aa mépris 
de ce quHl y a de plus sacré, M. Âmedée Dupeau, après avoir rardé 
ma réponse plusieurs mois , en a refuse Pinsertion. Il a seulement mis 
dans la Bévue médicale du mois dTAvril dernier , -quelques phrases à 
«f sujet qui sont loift de me satisfaire. 
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L'amour-propre ou le âësir de la gloire d*aatear ne 
ma pat mis la plome k lar oisin. Après avoir pratiqué 
pendant trente ans la' médecine à la Martinique ; où la 
fièrre jaune exerce si sonvent ses ravages , je crus , 
de retour dans ma patrie, qu'il m'était permis d'offlrir 
au public mes observations. 

Voilà quels sont mes titres pour la publicatioti de 
mon ouvrage. 

Arrivé , en 1 791 , à la Martinique, je ne eoonaiasais 
la fièvre japne que de nom ; je n'avais donc aucun sys- 
tème dans l'esprit : j'étais dans ces dispositions de doute 
^e Descartes exige pour les recherches de la vérité. 
C'est cependant d'après cet aveu que mon censeur eom- 
mence sa critique ; car lorsque je dis , en eommençant 
natroduction,que je prends la plumé sous la dictée da 
l'expérience , et que je soumets mes travaux et mes 
pensées au jugement du public, M. le doct. Audouard 
croit devoir en inférer « qu'il est à craindre qu'un tel 
oavrage ne montre bien plutôt une sorte de vanité , à 
laquelle résistent bien peu de médecins ou de chirur- 
giena qui ont pratiqué en Amérique. Que la plupart, de 
r«toar en Europe , s%naginent que c'est pour eux un 
devoir de nous raconter ce qu'ils ont vu bien ou mal, 
persuadés d'avance qu'on les applaudira , parce qu'on 
ne p^tit nier formellement ce qu'ils avancent. » 

Eo supprimant de la remarque de notre censeur ce 
qu'elle peut avoir d'impoli, je suis forcé d'en reeoa- 
naître la justesse. Il est très- vrai qu'un grand nombre 
de médecins qui ont exercé en Amérique , n'ont p^ 
résister à la vanité de publier leurs observations à l«iir 
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retour en Europe ; et même c'est à cette YaDué ta- 
tisfaite que aous devons les ouvrages sur la fièvre 
jaune des Poupée - Desj^Ortes , des Poissonnier , des 
Pierrières , des Leblond , des Valeniin , des Devèze , 
des Delmas , des Lefort , des Caillot , des Bally , des 
Pugnet , des Savarezy, des Rochoux, des Warren, 
des Hillary , des Hume , des Hunter , des Clarck , des 
Hector-Macléan , des Lemprière , des Ghilshom , dea 
Doughty , des Jackson , des Gilbert-Blanc , des Gilles* 
pie y des Bancrost , et de peut- être beaucoup d'autres- 
que je pourrais citer, si j'étais aussi versé dans la litté- 
rature médicale que Hllustre auteur des Mémoires sur 
le typhus nautique. 

Notre critique ajoute , avec sa politesse ordinaire y 
que « nous sommes persuadés d'avancé qu'on nous 
applaudira , parce qu'on ne peut nier formellement ce 
que nous avançons , ou , en d'autres termes , parce 
qu'a beau mentir gui vÎGnt de loin. » Quand M. Âu- 
dpuard traçait ces lignes , il était à coup sur tourmenté 
par quelque affection ou physique ou morale qui lui 
troublait le cerveau ; autrement il serait inexcusable 
d'avoir adressé à tant d'honorabkls confrères de toua 
les pays d aussi vigoureuses apostrophes. D'ailleurs , il 
aurait ^enti tout le ridicule qu'il y a à les comparer à 
certains voyageurs qui auraient vi$ité quelques peu- 
plades des parties les plus reculées de l'Asie et de 
l'Afrique , et il se serait rappelé que les rapports entre 
l'Amérique et noire vieux continent sont extrêmement 
muitipliés. 

14. Audouard voudrait-il nous dire qui , de lui ou d« 
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tioas y a le plus cédé k la vanité d^éefire , lorgqaVh 
1818 9 sans avoir jamais observé la fièvre jaune ni bteu 
ni mal, il a publié un livre (i) dans lequel il décide 
qu'elle est contagieuse? C'est dans cet ouvrage qull 
fait paraître un monstre à quatre tètes qui « souffle là 
peste en Orient , la fièvre jaune en Occident, les fièvres 
intermittentes au Midi , et le typhus au Nord. » Mais 
le malheur veut que ces diverses maladies , et les fièvres 
internotittentes sur-tout, se monrrcnt indociles aux or- 
dres de son monstre , et sortent journellement des li* 
mites qull ]eu# a tracées. Le malheur veut encore que 
M. Sédillot, dans une Notice très «curieuse (2), est 
venu combattre , avec les armes de la raison , tontes 
les rêveries de notre auteur , qui , à l'exemple de cer- 
tains grands génies , aiment à créer , et ne s'âssujettis- 
sent pas à rechercher péniblement là vérité en se trai* 
nant sur bcb traces. 

Plus loin notre aristarque « s'étonne de voir la plu- 
part des médecins qui reviennent d'Amérique prendre 
un ton décisif dans les discussions qui occupent les sa- 
Tans en Europe , et sur lesquelles les Facultés et les 
Académies n'osent se prononcer. » 

Pour moi , je m'étonne qu'il puisse trouver mauvais 
que des médecins décident après avoir vu, lorsque 
lui-même décide sans avoir vu. Je m'étonne que dans 
ses divers ouvrages , il prise si haut son expérience de 

(i) Recherches sur la contag^n des fièvres mtermitttntes ^ par M. 
Audonard. Paris, i8i8. 

(3) Notice sur la fièvre jaune , la peste et le tjphus considëWi comme 
■on-eon^agieux ; par M. Sëdillot. Paris , 1810. 
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trenteJ^urffÇVcpill ravale si bas ana MpëiiencA d# 
ireQtQ années chez ses confrères» Je m'élonne sur-jU)iit 
de ce qQ*U ne devine pas pourquoi les Académies qui 
tiennent leurs séance* en Europe ne veoleni peé se 
.{prononcer. IVioi, j'admire leur sagesse; et je stUS^ia- 
suré ;f ue toutes les t]ttestions relativek à ia fièvre jaune 
serinent déddées par elles , , ai elles tenaient leurs 
^éanoDSy pen^laut quelques anuéfs, suit au P6n»au'> 
Prince^ sofit au Fort-Hoyai de la Martinique , soit à la 
Point«*à-Pitre- Guadeloupe Y s^it dans quclqu'autre de 
ces régions où la fièvre jaune exerce sî i^^i^amaoteut 
fies ravages* {^nfid^ je soutrens, au risque de troubliar 
le repos de M. Audpuard, que les médecins qui oui 
ticquis une longue expérience sur la maladie qui nou$ 
occupe, doivent en publier les résultats , parce ^e 
ces ré9uU|its|).eu vent offrir des données bien .utiles pour 
1 amélioration du régime sanitaire. 

M, Ândouard, tronquant., selon s«u Iiabk|ide^ un 
|iassage de mon ouvrage , me. fait dire ifaie « pendant 
Vjion séjour à la Martinique j'avais à peiM sx^up^ono^ 
^4|«e la fièvre jvuue fût comptée parmi les maladives cosir 
tagieu^es. » A cetteaaaertiou^ j'opposerai tous les bitf^ 
propres à témoigner contre la contagion de Ja-«fièiirre 
îaune que j*ai pris soin de recueillir ^ la ^lartiniquei 
et de consigner dans mon ouvrage» J'opposerai encore 
quelque cbosci de plus accablant pour l'auteur de icecte 
assertion : c'est un document que je délivrai , en Janvier 
"ou Février 1818, au doct. Chervinp à Saint-Pierre de 
la Martinique ^ sur la contagion on la non -contagion 
de la fièvre jaune, documenl dans lequel je passe e» 
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reTU« y$ opitfioAi àe$ principaut trateora qui ont Irtké' 
celte ittipôrtante questioa. Comme celle pièce fui lé« > 
galbée par lea autorités dé la Martinique , et que M. 
Chervîn se irouve , je crois , en ce moment à Parla , . 
M. AodiHlaird^pourra se convaincre , quand il le voudra > 
que je n«i paa en besoin de ses écrits pour savoir que * 
Torigine de la fièvre jaune était nn sujet de controverse * 
en Europe y ei que pendant mon séjour aux Antilles < 
je n'étais pas aussi étranger à la littérature médicale . 
qnll veut bien le supposer, 

J'ai parlé ysdans ihon ouvrage, de quatre cansea que 
je crois indispensables à la production de la fièvre jaune: 
la chaleur, une disposition atmosphérique occulte. Vin" 
salubrité des lieux, et Vidiosyncrasie des sujets. M» 
Aodouard traite un peu dédaigneusement cette dispo** 
aition atmosphérique occulte. Se pourrait-il qu'un aa^^r 
vaut tel que lui ignorât qu'il existe dans presque touteiTi 
les épidémies quelque chose de spécial 61 de caraqtlS* 
ristique tout' à-fait inconnu, que j'ai cru pouvoir appe* « 
1er disposition atmosphérique occulte? C'est le quid 
diuinum d*Hippoorate. 

Est-ce par erreur ou à dessein que M. Âudonard 
dénature mes penséea pour me mettre en contradictioil 
avec moi'méme? «De ce que je reconnais que la fièvre 
jaune peut se développer en pleine mer, il en infère 
que je n'aurais pas dû m'ioscrire contre l'importatioa 
de cette maladie. » Il est impossible qu'il ne sache paa 
que Timportation d'un foyer de fièvre jaune , dont lea 
causes sont inhérentes au bâtiment, ne prouve ^ en 
aucune manière , que la maladie puisse 4ire importée 
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dans le sens çueVentendenBles contagionistes.3BmBii^ 
«brfîs ce cas, elle ne s'étend hors des limites du foyer. 
Pour la gagner il faut pénétrer dans le foyer même ; 
ceux qui en sortent ne la communiquent à personùe ; 
la maladie cesse dans le foyer lorsqu'une ou plusieurs 
des causes qui servent à son développement disparais* 
sent ; l'abaissement de la température atmosphérique, 
pÀr exemple , ou le simple lavage du bâtiment. Rien 
ici n'annonce que la maladie soit contagieuse, et qu'elle 
puisse être importée dans une ville, dans une province, 
puisqu'elle reste imperturbablement circonscrite dakis le 
bâtiment qui en porte le foyer, ou an plus dntis \ti cer- 
cle de ses émanations. Tout ce que j'ai dit sur cet 
objet , et tous ies faits irrévocables que j'ai rapportés & 
l'appui, aux pages 9, 12 , i3 , i4 ^^ l'introduction de 
mon ouvrage , ne laissent aucun doute , aucune obsca* 
rite à cet égard. 

J'ai rapporté, d'après Poupée-Desportes , qu'un na- 
vire qui se trouvait dans les parages de Saint Domingoe, 
faisant beaucoup d'eau ,- n'avait point de malades ^tan- 
dis que tous ceux de l'escadre dont il faisait partie en 
avaient; et j'ai attribué cette espèce dlnimanité au 
lavage continuel de ce bâtiinent^ qui s'opposait à la 
formation de tout foyer d'infection. M. Audonard croît 
me faire à ce sujet une forte objection en disant a qull 
ne pense pas que la pompe qui s'exerçait au fond de 
cale préservât ce navire de la chaleur du cltmat , de la 
disposition atmosphérique occulte , ni de l'insalubrilé 
des lieux. » Hé! mais précisément c'est cette dernière 
cause , qui se trouvait combattue par la pompe , <|ai 
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t'exerçait au fond de cale, et comme elle est une des 
quatre conditions sans lesquelles la fièvre jaune ne. 
peut se développer , l'état de santé du b&timent dont il 
s'agit s^expliqpie aisément. 

Mais voici une attaque, d'une nature tonte nouvelle. 
Après avoir cité les passages démon ouVrage où je 
parle de l'infection des navires , M. Aodouard ajoute : 
« On dirait que /ces lignes sont extraites de mes Mé- 
moires y tant elles s'accordent avec ma manière de pen- 
ser. » • V 

Est-ce an compliment que me veut faire mon cen- 
seur? J'^Mirais de la peiné à le croire. Est-ce une accu* 
sationyde plagiat? Cela sérail un peu fort. Les passages 
don^ il est question se trouvent en entier dans le Mé- 
moire que j'ai présenté en Février iSaa à l'Académie 
royale de médecine , et ont été publiés daus le Journal 
médical de la Gironde, au mois de Février 1824* Or, 
comme M. Au^ouard n'a publié les Mémoires dont il 
parle que dan^ les mois d'Août, de Septembre et de 
Novembre spivans, le plagiat est impossible de ma* 
part. C'est-il de la sienne? je me garderai bien de l'en ae^ 
cuser ; senlement j'en conclurai que M. Audouard, avec . 
juste raison sans doute , a une si bonne opinion de lui- 
même , qu'il regarde comme impossible d'écrire sur un 
sujet quelconque d'une manière utile sans l'avoir pillé , 
parce .que son opinion doit être le prototype de tout 
ce qui est bien ; j'en trouve la preuve dans une autre 
accusation de plagiat encore plus curieuse. 

Il prétend que tout ce que j'ai écrit sur « la nature ^ 
les sympt6mes et le traitengient de la fièvre jaune n'est 
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qfu'bn extrait âes ouTHigesqui ont para dans cet 
iriars teuips , et qoVa 8*ea peracade d autant que ^' 
considère la maladie comoie.sioe affection dea men^ 
branes moqueuses , caractérisée par une exaltation de 
sang paiticolièrÊ à ses membranes. » Puis , il ajoute : 
ce Mais attendu qu'il n'a fiut (M* Dartate) qu'une. ou 
deux ouvertures de cadavres « ii D*a pu pat* lui-méaia 
se rendre raison de ce phénomène mod^e. C!eat une 
donnée pathologique 9 poursuit^l, doM j*oi pi^r4è h 
premier dans ma relation sur la fièvre jautie de Baft#* j 
lonne ; j'ai dit que ce phénomène caraçiMselii naal*^» ] 
et je l'ai prouvé par des &its nombreux;. M> l^ris^ , ^ 
qui réclame la priorité de eertainea fd^a nouvelle em 1 
faveur de^f autres, voudra bien permeUre ^ue je récï^B^e 
ceiie-ci ppur moi. » 

Il faut convenir qua le piège que tend ici M. An* ] 
douard h la erédultlé de nos lecteurs, est par trop groâ* 
sier. Quoi! se peut/ il que '|érieusemei^t il réclame la 
priorité d'une opinion que j^ai émise six ans avao4 Iui| 
oC'doot assurément j'ai connu la donnée pathologique 
mieux que lui-même, qui la revendique h son profit 
arec tant^d'assuradce. £n voici la preuve : dès le mois 
d'Oictbbre ï8i6y je fis paraître une Notice qui fut impri- 
mée chez Thouaens, à Sàiat*Pierre de la Martinique^ \ 
ayant pour titre : Auis au public sur la fiè^^re jaune. 
Je recommandais dans cet écrit l'usage du jus de citron» \ 
pris a l'intérieur dans le priocipe de la maladie j dans 
la vue de prévenir ou d'arrêter la copgeslion sanguine 
des vaisseaux capillaires de la membrane muqueuse de j 
Icslomac; et ce n'est qu'en 1822^ que dans sa Relation | 
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nédîcftle, M. ÂadouBrd ft diii «quVïo dmt tê Mter d» 
préreiiir 4m^*AiTéter cette coogesiie^ , «t fpjm l'on peut 
espérer d*j pcrveoir eo donnant le qtfîntjaina à faâiité 
dose. » Le lecteor peux juger mainlenant lequel des 
deai&a pi^t emparer de i*idée de l'autre, ainsi qne de 
celai des de^ix oioj«na pr(^osés qni est le plnsmtionnrl 
et le pl«s propre à remplir rindieation dond il s agit. 
Qnant à moi , je dirai seulement que la proposition de 
M. Ândonard, que je rrois d'aîlleurt trèa*savaitt^ a^ 
noBoe -^pBv oe médecin est encore bien novice dan^ le 
irakettient de ht ûèrre jaane ; et qu on né doit plus s'é* 
tonner sli perdit tasnt de malades dans la salle qui lui 

r fût confiée , «n iA»i , à rhèpkal du Séminaire , à Bar-* 

I ceioneXi). 

r Si ee q»e je viens de dire ne suffisait pas pour proeiver 

I h M- Andooard 4|Be je ne lui ai point pris ce qn*4l 
appefle aa donnée pathrolngique sur la nature d» la 
fièvre 'îaune, j'afoocerai <qn'en 1816 j^écrivis à ML le 
pro&aseur Lordat^ k Moniptlliery et -que je lui fis p«n 
de ma manière devoir sur cette maladie; quVn i6«:8« 

^>j eus{dusieurs converaalsoss à ee B4if et avec M. le doct. 
Gliemo ; qu'en 1 6^0 , |e communiquai mon manotcfit 
an même M* Lardât; qu'àla^n de i8at , ^ le>conyinu* 
Dtqiiai également à M. le docteur Sédillot , à Paris ; c<t 

(i) Par une contradiction familière à M. Audouard, après avoir 
cmiseffté , en i923 , deDovirsa im QiDiin^uiirÀ à hlvte dose au début de 
la .fièvK iaan^, U«iëeril, en i£a4t<p<^ << s^il eatn«i 'qu*dn' doive aMî- 
miler cette maladie auv en^jpoisonneraens, il sera facHe de toouvar !• 
fnojen de la combattre efficacement , et que ce ne sera pas sans doute 
en mvmkwr nu QfnnqjfnnA. » (Voye« seç Considérations iSUrVorigine 
€t les causées de la fièvre j&un^ , p. 47* ) 
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qtt'enÔn dej^uis lors , je 1 ai lu en pleine séance dé ta 
Société rpjale de médecine de Bordeaux. Or ^ tous ces 
faits notoires sont. antérieurs à la publication de IW 
vrage de M; Audouard; d'où il suit que je n'ai pu lai 
prendre ses idées. Quant aux miennes , je les ai pui- 
sées dans un bon livre : c'est celui de la nature. 

Lorsque j ai dit que la réunion des quatre conditions 
était nécessaire ; pour que la fièvre jaune put se dé- 
velopper, j'ai, eu soin de dire qu'une d'elles manquant, 
la maladie ne se manifestait pas (point essentiel qae 
M. Audouard a eu soin d'avoir, l'air d'oublier , afin de 
me faire paraître en contradiction avec moi-même); 
j'ai ajouté que ce qui m'avait fait. admettre une dispo* 
sition particulière de l'atmosphère que j'ai appelée 
occulte, c'était la remarque que j'avai3 faite de l'exis- 
tence des trois autres conditions, sans que la maladie 
se manifestât, lorsque tout-^à-coup elle apparaît sur 
divers points à la fois sans aucune communication sus- 
pecte ; on l'a même vue se déclarer Ji bord des navires 
sortis d'Europe sans jamais avoir servi an trafic des 
nègres , ni communiqué avec aucun navire ni aucone 
terre. 

M. Audouard , qui parle si dédaigneasement de cette 
disposition atmosphérique occulte , voudrait-il nous £re 
pourquoi les navires qui ne fréquentent que les Indes* 
Orientales n'apportent jamais ces foyers d'infection 
qui donnent la fièvre jaune , n'importe l'état où ils sa 
trouvent et la cargaison qu'ils apportent (i)? Gepen« 

(i) J^observe cependant qn^il est possible qu^un navire arrivant e4 
Tenant des Indes-Orientales , soit porteur d'an foyer dliifccti^n àé, 
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daDt y la température de ces régions est aussi chaude 
que 'Celle des pays où la fièvre jaune exerce ses ra- 
Tages. Ce fait incontestable ne prouve-t-il pas qu'il y 
a quelque chose ie particulier qui féconde , si )e puis 
m'exprimer ainsi , la cause locale qui se trouve dans 
les navires ? Ce que M. Audouard attribue au séjour 
des nègres , moi je I attribue à cette cause atmosphé- 
rique qui ne se trouve que dans certaines latitudes ; 
c'est, je pense , pourquoi on ne la voit point se com« 
muuiquer dans d'autres régions ^ quoiqu^l y arrive des 
Bavires porteurs de foyers d'infection. 

Je pardonne à M. AudouArd d'avoir dit que, pendant 
mon séjour à la Martinique , je n'ai fait qu'une ou deux 
ouvertures de cadavres , persuadé que s'il interroge 
quelques-uns de mes confrères des Colonies , il s'em^ 
pressera de se rétracter et de me rendre la justice qui 
m'est dufe ; en attendant , je lui souhaite de vivre assez 
long-temps » pour faire autant d'ouvertures de corps 
que j'en ai pratiquées. 

M. Audouard se plaint avec raison de ce que je ré- 
clame en faveur d'un autre une idée qui lui appartient. 
J*avoue que j'ai été induit en erreur ; mais j'étais d'au- 
tant plus de bonne foi , que cette idée me paraît peu 
digne d'être enviée : c'est que la fièvre jaune tire tou- 
jours ^on origine des bâtimens négriers , assertion aussi 
absurde que gratuite. 

Voici ce qui a produit mon erreur. En Décembre 
i8a3, M. Jourdain envoya à la Société royale de mé- 
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i fièvre jaune } mais ce ne sera que dans ceux qui préalablement auraient 
Iréquent^ les régions oik cette maladie règne. 



< 



s 



>^^r ■ 



t.AJjé^am^i 



(6a ) 

deviue de Bordenux , ud Mémoire ntaniUcrit sur la fiè- 
vre jaune qtù avait régné bq port du Paaiage ; j'en fat 
Bummé le rapporteur. Poor U première foîl , je trou- 
vais énoncée dans le Mémoire l'opiaion dont il aVgit, 
(pu* que l'auteur ait nommé M. Audooardi , et je con- 
£esie humblement llgnoraoce où j'éuit i cette époque, 
que ce dernier e&t émis cette opinion avaut «on coq-' 
frère. Or, pour être juste , je reslitne de grand cœur à 
M. Audouard l'honneur de ceue brillante découverte, 
que j« lui demande pourtant ta permission d'analyser. 

En supposant que les milliers de preuves opposées 
au prétendu Caractère coAta^eux de la fièvre jaune 
«oient fausses , et qu'il reste démontré que c'est le 
donos-tierra qui a introduit la fiÂvre jaune an port du 
Passage ; en supposant quil soit vrai que ce navire ait 
servi qnalre ans auparavant ii la traite des nègres ; en 
supposant qu'il n'ait point été assaini depuis, faudra-t^ 
il «u déduire , comme le fait M. Audouard , que la fiè- 
vre jaune tire inévitablement son origine de^ bbitoans 
Bégners,et&udra-t il s'écrier avec lui :Plus de traite, 
et nQus n'aurons pius de ftèvrê jaune ! Tl y aurait 
bien quelque chose k dire coatre la juele&ic d'une pa- 
reille assertion. 

Certes , je ne nie pas qu'un b&lîment négrier ne 
puisse devenir , comme un autre , un fojer de fièvre 
jaune; je ne m'élève que contre la spécialité. Qu il me 
soit permis de rappeler k ce sujet ce que j'ai émi*' k 
la page i8 de llntroduotîon de mon ouvrage, u Une 
pareille opinion ne peut être soutenue sérieusement; 
, il y a beaucoup de régions de même température que 
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kê Autilkls , lellei qu^ les îles de France , de Boarbo», 
qoi oot reçu pendant des siècles des bâtimens négriers, 
MU» qw la fièvre jaune y ait jamais pénétré ; d'aîUeura, 
c*eat one vérité généralement reconj^ne que la fièvre 
jaane se déclare Créquemmeot sur des bàtiiDien& qoi 
oWt jamais servi à ce trafic , et qu elle y, exerce de 
grands ravages (i). » Je dois dire encore contre l'opinion 
,de M. Audouard , que « si les villes des Etais*Unis sont 
moins sujettes à la fièvre janne qu elles Tétaient au- 
trefois , elles ne doivent pas cet avantage à la cessatiom 
du commerce des nègres , mais ans sages mesures pri<> 
«es par le gouvernement pour détrufte les foyers d'infec- 
tion. » J'ajouterai ici, et aux soins qui dépend d^assat- 
nir l'intérienr des navires. La réponse à ces diverses ob- 
jeetions a paru fortement embarrasser M. Audouard; ce- 
pendant, vaille que vaille , il y a répondu ; il a fait plus^ 
«Dans la séance de l'Académie des seiedcea du 4 Octo- 
bre (dit le Journal des débats du 6) , il a émis une opi- 
nioQ nouvelle aur la fièvre jaune ; il est partisan de la 
théorie de la contagion ; mais il croit que cette maladie 
n'appartient à aucun clijnat , à aucune latitude , mais 
qu'elle prend naissance à bord des b&timens négriers « 

(i) A la page ii8 et 1 19 du journal déjà cité , M. Audouard, suivant 
•a tactique , en tronquant le passage de mon ouvrage que je viens do 
citer , cherche à faire croire à ses lecteurs que je suis en contradiction 
arec moi-même , en disant que j^ai admis comme cause productrice 
de la fièvre jaune Tiatroduction des navires , ^t que je la rejette dans 
ce passage. Il faut convenir quç le piè|;e est un peu grossier ; il suiEt 
de me lire pour être convaincu qae ma dénégation ne porte que sur la 
spécialité des liâtimena négriers, et non sur Pinfection des navires en 
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et qu'elle est portée par ces bâtimens dans les pays où 
ils abordent. Le Mémoire de M. Aodoaard a été en- 
tendu avec un grand intérêt. » Un questionneur malin 
a pris de là soa^texte pour lui faire, dans le jonmal 
de V Étoile dn lo du même mois, les interpellatiooi 
suivantes t « Je demande à M. Andouard d'expliquer 
comment il arrive que la fièvre jaune n'ait jamais pé- 
nétré jusque dans les lies de France et de Bourbon, 
où la traite des nègres se fSeiit de temps immémorial , 
et comment elle n'a pas cessé de désoler Saint-Domin- 
gue depuis sa révolution? Est-ce qne par hasard les 
citoyens d'Haïti fe Aient la traite des nègres ? » Dans 
VÉtoUe du i5 du même mois, M. Aodooard a répondu 
à ces interpellations par une pantalonnade. 

Mais, qu'est- il besoin de prendre tant de peine 
poor démontrer le peu de fondement et la versatiUié 
des opinions de M. Audouard? 

£n 1818, il publia, page 8 de &^s Recherches sur 
les fièvres intermittentes, qu'il avait vu dans le midi de 
l'Italie et en Espagne des soldats atteints de la fièvre 
jaune, parce qu ils furent, dit*!!, exposés aux causes 
qui la font naître en Amérique, 

En i8aa , il nous annonça, dans sa Relation médi- 
cale , pages 3^2 et 3^5 , qne cette maladie prenait pro-^ 
bahlement naissance dfins les climats chauds du Noa* 
i^eau-Monde ^ et que de là elle était importée en Eu^ 
ropcy et propagée par contagion; et c'est à cette 
source qu'il attribua l'épidémie qui désola Barcelone 
en i8ai. 
. En i8a4 > i^ ^ publié , dans sou second Mémoire jiiUf 
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le typhus nautique . qu'une infection qui est propre 
aux hàtimens négriers, produit la maladie qui est 
connue sous le nom de fièvre jaune. Mais pourquoi 
parler , ajoute- t-il , page 4B9 du 'agnostic et du traite- 
ment, lorsqu'on peut fermer tout accès à cette cruelle 
maladie dans toutes les parties du monde connu? Plus 
de traite , et nous n aurons plus de fièvre jaune à 
combattre. L'on n'a rien à craindre , dit-il , en Europe, 
des maladies qui sont d'origine américaine ; mais on 
doit y être en garde contre celle qui vient de l'infec- 
tion des hàtimens qui ont servi à la traite. 

En i8a5y dans le libelle que je combats (voyez 
Bévue médicale du mois de Juillet, page 1 20, à la note) , 
I il dit : Dans les Mémoires que j'ai publiés l'année der- 
nière dans ce journal , je ne considérais pas la traite 
des nègres comme la seule cause occasionnelle de la 
fièvre jaune , mais comme la plus fréquente. 

Dans la même année , page 9 de son introduction 
aux Mémoires sur le typhus nautique , il dit : Si la 
fièvre jaune tirait son origine des rivages américains , 
i7 serait difficile de persuader qu'on pût la transporter 
en Europe; car, comment faire entendre aux esprits 
tant soit peu judicieux , que des maladies qui sont pro* 
daites par des causes locales ou par l'influence du 
climat, peuvent être importées à deux ou trois Eoille 
lieues au loiu ? 

• Ainsi, suivant M. Audoua'rd,]a fièvre jaune^en 1818, 
naissait en Italie et en Espagne; en 1822', elle nais- 
sait dans les climats chauds du Nouveau-Monde , et de 
là nous était apportée en Europe. En 1824, son seul 
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iMrscaa était les Mùmeiis négriers : de manière qu'en 
»up^riuMiit la Uaite de* Degrés , il n'y avait plus de 
fii»vr« jauiu )> combattre dans nos heureux climats ni 
dans aucune partie du monde connu. En i8a5, h 
traite des nègres n'est pas la seule cause occauoaDelta 
de la fièvre jaune ^ mais bien la plus fréquente. Que 
.Conctore de toutes ces. GoiilradîctÎQns?queIM-A«douard 
a un,e imaginsiioB fort ardente ^ un esprit bis-versatile 
«t un iugement un peu faux. 

. M. Âudouard, en terminants» prûtendue analyse, me 
donne le coaseil de rtlourner en Amérique pour j 
étudier encore la fièvre jaqne. Quant à moi , je lui 
«oubaite plus de politesse ^ plu» de calme dans la dis- 
XMS^ion, plus d'impartialité, et suf-tuut plus de mo- 
4Bstie ; )e lui conseille de ne pas préférer une ex- 
]|iéri«Dce de trente jours , parce qu'elle lui est person- 
nelle , k l'expérience de trente ans chez ses confrèrM. 
Dabiste, d. H.P. 

VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES. 



LETTRES MÉDICALES. 
, Bordeiui, le it JuiUft i8a8. 

\4 MM, Ibi RédacUurs dk hmiitil méd. de laGironds. 
MESSlEtTRS , 

JU4 témérité de noUe confrère de Sarlat n'a point éié 
■ rachetée , auprès de certaines personnes , par tout ce 
que J'ai dit dans ma dernière lettre. On en a coDdia , 



au contraire , qde ce n'étatt pas sans quWiqùeft Yoeajini*' 
téressées que }e prenais si chaudement son parti , et que 
si nnamovibilitë des médecins de lliôpital Saint* André 
me paraissait si vicieuse , c'est parce qu'elle ôte ipnt 
espoir à ceux qui se mettraient volontiers à leur phce. 
Cette maDière de voir n*est pas certes une prévision , 
et elle n'a pas d^tnai^dé un grand effort .cl'opéra^ioitM 
mentales ; car j^ai dit précisément ce qu'on à l'ai^ d« 
sapposer que j'ai voulu dire ; et si l'on se donne la péin« 
de relire ma lettre , on verra que j'ai considéré cette 
toamovibilité sous le rapport dont ou cherche adroSte*" 
ment à se faire un moyen de défense. L'explication 
que j'ai donnée ne laisse aucun doute ; elle est tro|^ 
I précise et trop claire pour qu'on n'en saisiase pas U 
sens y et je suis heureux que ceux qui ont cru me de»*^ 
servir aient représenté £dèlement ma pensée. Mais, 
pour qu'on put me juger avec équité « ils auraient dà: 
rappeler les avantages que j'ai rattacliés h une parti*» 
cipation temporaire acquise .par toutes les garanties 
que l'Administration réclamerait. Se seraient -ils per* 
suadé que je ne faisais qu'une gtierre dlotérét per- 
sonnel ? je ne puis le ctoire. Ils savent trop bien que 
cette guerre ne se fait pas à découvert , ou que celui 
qui tenterait de la faire ainsi passerait pour un fort 
mauvais tacticien. Le principe que j'ai développa mt 
pour tous comme il est eontre tons : il abolirait cer- 
tains privilèges qui blessent autant les intérêts de la 
science que ceux de la population de Bordeaux. Voilà 
tout ce qa'il amènerait de nouveau : d'ailleurs, il n'jr 
aurait ri«n de changé ^ puisque , comme aujourd'htii » 
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la probité et le talent seraïcDt lei seul 
pourrait faire valoir. 

Mais, admirez, je tous prie, comble: 
■e plait dans les coDtra dictions ! Vous 
de toutes les clanieiirs qui se sont é'. 
hoa vieillard de Sarlat , et vous avez et 
les propos peu cliarïtables que l'on a 
compte. Cependant , loi et moi , nom 
tort que d'avoir répondu en partie à 
la Société de médecine de Bordeaux a 
cette ^Hnnée. Nous n'avons exprimé 
pense elle-même; c.tr. lisez son prof 
vous convaincrez qu'elle est i»ienpersu 
de grands vices dans l'Iiftpital Saînt-Ânc 
elle le service médical y est siisceptil 
améliorations. Personne néanmoins n'i 
mer d'avoir proposé un tel sujet de pr 
contraire, a rendu hommage à son zèt 
tropie. Cependant, elle n'a point tracé 
un cercle de ménagemens el restrictioi 
U , elle 3 pensé que dans nu sujet ani 
vérilé tout entière devait être connue, 
que la vérité loi soit présentée revêtm 
qui la rendent agréable aux amours-) 
chatouilleux. On la verrait tout aussi s< 
ce qui serait contraire au respect que 1 
se doivent, que ce qui serait mal-séam 
gnité. Mon confrère de Sarfal et m( 
sommes point écartés de ces principes 
vons donc mieux nous défendre qu'e 
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autorité $i respectable aux reproches très-inal fondés 
qae quelques personnes nons adressent. 

Mais , d'un autre càté , la Société de médecine donn« 
un grand exemple à ces hommes à vues étroites, qnî, 
courbés sous le faix des considérations , ne font rien 
pour leurs semblables dès qu'ils craignent de se com- 
promettre. Elle place sous son égide ceux qui osent 
se dégager des eutraves de Tintérét personnel ; elle les 
encourage et promet une palme à celui qui, avec la 
franchise des âmes généreuses , dévoilera ce qui est mal 
et indiquera ce qu'il faudrait faire pour améliorer le sort 
de cette classe malheureuse qui fréquente les hôpitaux. 

Quant à moi , soutenu par 1 approbation tacite d*une 
Compagnie aussi recommandable p je continuerai ce que 
j'ai commencé dans ce but, et si vous me le permettez, je 
vou^ ferai part des réflexions que me suscitera la revae 
des hospices de. Bordeaux. 

Cette ville , qui , par sa position topographique et 
ses richesses immenses , doit se placer au premier rang 
dans la civilisation 9 est restée long- temps sans hospice 
d aliénés. On ne pouvait pas , en effet , donner ce nom 
à l'assemblage de loges obscures et maUpropres où 
étaient renfermés quelques infortunés que Ton offrait 
en spectacle. Vous vous rappelez sans doute comme 
moi ces petites fenêtres armées de barres de fer, par 
où chaque aliéné, appelé par les cris d'une populace 
inhumaine, débitait les propos d'une folie spirituelle, 
ou se livrait aux tourmens d'un délire furieux. Les 
choses ont bien changé depuis lors, et l'on trouverait ici 
desargumens très*forts contre les détracteurs de la per«» 
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feclibîlitë de notre espèce ; car , sur ce mâme ompli- 
cement où te psasaiem des scènes si afQîgeantes , ooni 
voyons un monument magaiBque où tout est ottservé 
pour alléger la plus grande des misères tiumaines. Ub 
quartier particulieryest réserré h chaque lexe, et quoi- 
qu'un sort commun afflige tous les ÎDïliTidus qui peu- 
plent cette maison , l'aisance et Ja pauvreté ont étabS 
entr'eux une distinction qui leur assigne des quar- 
tiers différens. Vous vous êtes promené» quelquefois 
dans ces cours vastes et ombragées par de beaux arbres 
qui se trouvent au centre de chaque quartier, et dans 
ce îardîn magnifique où l'on isole pendant plusieurs 
heures de la journée ceux dont l'aliénation est légère 
on qui sont en voie de guérison. On a évité les désa- 
grémens et les dangers des étages supérieurs en a 
donnant au logement des aliénés qu'un rez-de-chausséi 
où chacun d'eux a sn chambre particulière. Vous n'ave 
pas oublié de visiter les promenoirs couverts, les salle 
de bain et de douches, la pharmacie, les cuisines, etc 
L'architecture i comme vous vous en êtes aperçns 
a fait dans cet établissement autant que dans tous ceu 
de ce genre qui ont te plus de réputation ; maïs aus! 
on n'y a rien omis des soins hygiéniques qui former 
la base du traitement de l'aliénation mentale. L'ordr 
le plus sévère , la propreté la plus recliercliée , le si 
leoce le mieux étudié régnent par-tout. De bonn 
heure, toutes les loges sont ouvertes ; des ïnfîrmiei 
et des infirmières les parcourent pour faire les lits , ba 
ïayer, etc. t les aliénés peuvent y rentrer quand ils 1 
désirent ; mais en général ils préfèrent jouir de la pro 
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tnenade. Ss se livrent rarement à quelqu acte violent 
tant qulls n'éprouvent aucune contrainte. Dans Taliéna- 
tion de ses idées 9 Thomnie semble encore exprimer le 
besoin qu'il a d'être libre. Je me suis promené bien 
souvent au milieu d'eux ^ et je puis affirmer qu'il est 
beaucoup de réunions de gens sensés où les caractères 
de la folie sont mieux dessinés. 

Les dames qui régissent cet établissement mettent 
beaucoup de soin à étudier les penchans ou les caprices 
de ces malheureux ; elles leur parlent toujours avec 
douceur ; elles les encouragent par de petites récom* 
penses , et cherchent , en flattant leurs erreurs , à ne 
jamais bouleverser leur esprit. Elles ne permettent 
jamais que les étrangers , qui n'entrent d'ailleurs dans 
Hospice qu'avec la permission d'un administrateur, 
adressent la parole aux aliénés , de crainte que par un 
propos inconsidéré elles ne perdent le fruit de plusieurs 
jours de peine. Elles portent l'attention jusqu'à nlu- 
troduire que des groupes peu nombreux pour mieux 
les surveiller, et sur-tout pour que les aliénés en soient 
moins préoccupés. Elles donnent à ceux qui sont moins 
malades des occupations qui les distraisent ; enfin , elles 
sont sans cesse occupées à redresser leur éducation 
intellectuelle. 

Mais ces^ fonctions si sublimes , dont les résultats 
ont surpassé tout ce que l'on osait en attendre , sont 
hérissées des plus grandes difficultés , et l'on peut à 
peine se figurer les dégoûts qui les accompagnent. Des 
femmes vertueuses étaient seules capables d'y consacrer 
leur vie tout entière, et seules elles pouvaient trouver 
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d«ns leur piété assez de force pour faire à chaque iasiaot 
les sacrificea qu'elles leur imposent. Rien ne aurpasse le 
zèle et nntelligencâ qu'elles apportent soit à surreiller 
l'eDtretieo Ùe l'établisse ment.'soit à diriger le traitement 
moral des aliénés. Dire tout ce qu'elles font dans ce 
double emploi compléterait le plus bel éloge ; mais cette 
tâche serait encore bien difTicilc : )e ne m'en chai^erùs 
pas, parce que .je craindrais qu'elle ne fiit au-dessus 
de mes forces . ou que la vertu de ces dames ne trouvât 
de l'indiscrétion à publier tout leur mérite, 

B.....T, D.H.f. 



fétultat des observations météorologiques Jailes à Bordeaux 
pendant le mois de Juin t8a6i par M. Fozembas- 

( Sb pTu* grande élëvatiou, au i8 du moi*. aS p. 5 lig. 

Biaonina. -J Elévation moyenne aS a i/t 

^Moindre ëlëvalion, au lo 38 ' 

( Sb plus grande ëL,au Ieï. du toi., au 37. igdrg. 

\ à midi, au 3o a» 

TuESMOMil. /Moind. élevai-, au Uv. du sol., au 11.... 10 

de R. A à midi, au a 16 

/Température moyenne dumoîâ ij 

. f Lot ïïnt» dominani lonl venui du nord. Ili ont iU 
AviMOunK. ^t„ujour« calme» et d'une lempéialure aeréable. 

V L'aif a été sec, vif, sain »i tempéré jusqu'en ao du 
. HTSaOKira. < mois. Lea dix derniers jour», il uutéiics-ihuud et d'uni 
( sécherïsie eitcaordinaire. 

L'éleitricité n'a jamaii ^é accumulée dant la pnnie 
if n-nicrr / ^' l'atmosphèr» qui curreaiiond à Boi-di-aui 1 les quoi» 

entièrement dissipes aux appraihes du zénith. 

Le printemps a élë toujours frais ; il aproduit m^me 
parfois de la neige et de la glace jusqu'au 10 Mai. L'i 
pluies et les orages que nous avons' vus, pendant la 
durée de cette saison , sont venus du nord et du fiord- 
est ; c'est un phénomène qui ne se reproduira peut'étre 
janiaii. Les eltaleurs ii'uuL kumniineé que les trois iSrr- 
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AotJT 1826. 

MÉMOIRES INÉDITS 

ET OBSÉRTATIOMS PRATIQUES. 



Constitution médicale du premier semestre de 
tannée iS26.—^ JRougeole épidémique dumois 
de Juin. 

di Toxi coûsnite les tableaux météorologiques que 
QOU8 publions mensuellement , on pourra se convailti* 
cre que la constitution médicale qui existe aujourdliui » 
et qui se prolongera probablement encore quelque 
t^mps , date àe plusieurs mois. Le temps a été prcs* 
qae constamment beau ; les vents , sans être toujours 
franc nord , ont soufflé habituellement du septentrion ; 
latmosphère n a cessé d'être chargée d'humidité , et 
pour la saison elle a été constamment un peu élevée* 
D'après cet état du. ciel, et ainsi que le prouvent les 
maladies oï>servées , cette constitution a été éminem* 
ment inflammatoire. Il a régné, en effet ^ depuis 
sept. à huit mois, un grand nombre de phlegmasies ai* 
g«ës , qui 9 selon lordinaire , ont atteint successive^ 
ment plusieurs ordres de tissus et d organes. Avec le 
commencement de la constitution , ont paru les en* 
céphalites, qui, pour la plupart, ont été très^intenses ; 
c'est sur-tout pendant Thiver qu'on a eu occasion de 
Tom. FI. 6 
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les observer : elles »é éômplîqilafént sûuvent avec les 
irrrtfftrcm» garstfôr-tntesttnârles, ce qui leof demofâh te 
caractère des fièvres aUxo-adynamiques ; le temps était 
alors assez beaa, froid èthdmlde. Dèè iei premiers jours 
du printemps^ les vieillard» ont saéeombë à d anciennes 
irritations du cerveau, soit dans un état apoplectique , 
soit dans un état de <T6fljcrctîon lente. Les affections de 
poitrine ont été nombreuses ; les phthisiques n'ont pu 
résister loûg^temps des que té soleil est entré dan^ 
ïi*. âign6 âa bélier; laÈtiôti de cet astre augmentait 
trop fortement en eux les excitations vitales : leur nta- 
ladi^ reverdissait en quelque sorte, et ils mouraient. 
On a pu remarquer qqe vers cette époque, cVst-à-diré , 
vè;rs lé lo Mars , il y à eu , daûs la constitution , trne 
espèce dé recrudescence , qu'ob me passe éetCé él- 
pressloil , qui eii amenait inévitablement une danë les 
malâdieé. Après |iluàieurs jours d*uti tétlips t^ès^beàu 
et chaud , tly a eu des froids àsse^ vifs et fauùlides 
fouf à la fois; cet état dé l^àthiosphère â duré queU 
(Jué temps ; et c'est lorsque le soleil passait dàùs le 
Affïé du tatiréaU, qull s'cét fait sentir. Toutes les 
^6t<^céé fécondante^ dé là tiatUré , réveillées par la 
température élevée du ttiols dé Mars , qui àtâit donné 
tn grand élaii à la tégétàtiotl , Ont été féptiiiiées pàt* Id 
retoiii* d'une témpérataré plùâ basse , et les maladies 
infitiencéés par là constitution, n^oiit en un instant 
moins de Vivacité qùé pour avoir tkUé tnàrche plus rà-^ 
pide , dès qu^'l y a eu plus dé cfaaleûr dahs l'atmos- 
phère. Cet état du ciél'a été gédéràl en France, et 
probablement en d autres conlrééâ ; on sait qûé vers 
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cette époque, il toml^a beaucoup de neige ati*delà et 
eo deçà de la Loire ; à Paris , comine' à Bordeaux , leé 
médecina 8Îgi>alèr0&t alors des. irrkations des Toies aé- 
rienueé , qui , en généra) , n'ojBTrirent pas un ' caractère 
irès-grave , et qui cédèrent facilement , comme toutes 
maladies dépendantes de la codstitution , «u régime et 
an traiteiiient aiHipfalogistiqnes. 

Mais dès que sous ta même aire de vent la tempe* 
ratore atmosphérique fut exaltée par le calorique qu'y 
versait le soleil de Mai et de Juin, les irritations qui 
jasqu alors avaient occupé les organes internes se dé- 
ciarèrent sou» diverses formes sur tout le système tégu- 
raentaire. On observa à celte époque des érysipèles, 
quelques varioles (i), mais rares ; un plus grand nombre 
de Varioloïdes, beaucoup de varicelles, et une vérita- 
ble épidémie de rougeole. 

Sous 1 action d.*une pareille température ^ qui donne 
toujours^une grande vigueur à la puissance d'accrois6e<* 
ment dans tous les êtres organisés , il faut peu s'étonner 
que Téconomie vivante de l'homme, travaillée à l'a- 
vance par des principes d'irritation , n'en ait ressenti 
riofluence. Cette stimulation , pour ainsi dire phy^o* 
logique, imprimée par la chaleur atmosphérique, a 
sur^tout été observée sur les enlEans chez lesquels l'ex- 

(i) L* Arrêté pris au mois de 3tlin par Padmitiistration départemen- 
tale , exprime senlement une sollicitiide tonte paternelle ; elle a pi» 
eraindre une épidémie de petite vérole , mais elle n^a pas prétendu 
établir en fait ce qui nVxistait pas ; car une dix aine de cas ne consti* 
tuent pas une maladie épidémique -y il n^en est pas de même de la 
rottfi^eole. 
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pension vît«)e ut dam tout« ton énergie , cfaet lei . 
qatrU , pour me servir du langage ancien â'noe phyiio- 
lof^e conjeclurale, les Forces centrifuges remportent inr 
Us forces centripètes. Dana ce développement extérieur 
deJa vie, dans l'Age de ta croissance, la notrition joDÎt 
d'une grand* activité ; l'énei^ie dn cœur , augmentée 
par un effet sympathique déterminé sur 1% peau par 
la température, pousse avec plus de force le sang ar- 
tériel & lu péripbérîe , et ce sang arrive en quelque. 
sorte sur des tissus qui jusqu'alors n'avaient donné pas- 
sage dans leurs vaisseaux qu'à des fluides dépouillés 
de principes siimolans. Le sang vital , trouvant l'organe 
cutané déjà irrité, n'a pu que concourir au dévelop- 
pement d'uD travail morbideauquelles tégumens étaienl 
prédisposés, principalement par les excitations sym- 
I p.tihiques des organes internes. De là, toutes les irri- 
tations cutajiées et leur co-existence avec les phlegma- 
aies des divers appareils organiques. 

La rougeole a été, parmi loutea les irritations cutanées, 
la pins commune , car elle a été considérée comme 
ayant régné épidémiquement. Voici ce que j'aî vu par' 
moi-même, et ce que j'aî recueilli dans mes rapports' 
avec plusieurs praticiens de cette ville. 

Les enfans en ont été atteints plutôt que les per- 
sonnes adultes-, en général, elle a été bénigne et a eu 
la régularité de l'épidémie de rougeole observée en 
16^0 par Sydenbam. Après un jour de malaise, d'un' 
gentiment de lassitude, il survenait du froid et U 
fièvre; inappétence; dégo&t pour les alîmens; langue 
blanche et humide; pesanteur de tête; céphalalgie;. 
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yeux larmoyàns et gonâés ; embarras des stniiê fron^ 
taox; éternuement et' écoulement â^ane homeui' se* 
retise; loax sèche et oppression de poitrine : tels sont 
les ^mptômes qu*on. observait durant les quatre ou 
cinq jours qni précédaient Téruption. Quelquefois, 
fàvna^ rarement , il y ^vait des vomissemens ; quelques- 
fois aussi un ^eu de diarrhée. Au moment où l'érup« 
tion allait s'opérer , je remarquai dû délire ou un grand 
assoupissement; si dans cette circonstance il survenait 
une hémorragie nasale , le délire et 1 assoupissement 
n'avaient point de durée, et les taches rubéolaires 
s'épanouissaient sans effort sur la figure. 

Les symptômes allaient en augmentant Jusqu'iatt 
quatrième jour. Ce jour, le front, la figure se couvraient 
de rougeoles portant le caractère que tout le monde 
leur connaît; semblables à des morsures de puce, se 
groappant et affectant diverses formes. Âpres le visage, 
la poitrine devenait le siège de ces taches, puis les biras, 
' le bas-ventre et les extrémités inférieures. 
• Contradictoirement à l'opinion de Sydenham , il m'a 
semblé que l'éruption calmait un peu les symptômes ; 
la toux seule persistait avec le dégoût des alimens. S'il 
arrivait que cet amendement n'eût pas lieu , c'est que l'a 
maladie avait un caractère de gravité hors de la marche 
ordinaire de l'épidémie. Alors la maladie durait long* 
temps, et compromettait les jours du patient. On 
conçoit bien que dat^s ce cas l'irritation des organes 
internes était trop active pour pouvoir étrb modifiée 
par celle qui se déclarait à la peau. Gâptebdant , j'ât va 
thez une jeune fille une gastrite , antérieure k la m-ala^ 
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die régntnie , guérie ayec la oewatien de k rougoole 
dont elle Teiiait d'être aUeidte. J ai ouï dire , d'im 
ftiitre tôté » que ée$ iodtvidiia araiettC auecpinbé en 
qnelqoea heiarea dai» celte maladie , par une inflaaiiM* 
tioo co-exiataote des otganes pulmoiiaipes. 

La desijaailmtatTOQ dea taches rabéolatrea avait 
lieu dans le aixiième joiar , et dèa le kuitième oa 
heavièine le peaa était nette. Da reste , traitée selon 
une méthode rationnelle ^ c'eat*à*dire , selon la natnre 
do principe pathologique , -oette reogeole n a offiert e| 
ne pouvait offrir aucun danger. 

Tai suivi, à. peu de chose près, le traitement qna* 
dopta Sydenham dans Ja rougeole de 1670. Comme 
lui , j ai fait garder le lit aox .malades pendant deux 
on trois jours ; à partir du jour de l'éruption ;, ils 
étaient couverts plutôt moins que plus -/l'air de l'ap* 
partement était renouvelé ; les bouillons gras et la 
viande leur étaient interdits rigourensemejnt pour plu* 
sieurs jours. L*eau de son conpée avec Je lait, hue ' 
à la température de la chambre , cmi toute autre bcHs^on 
analogue^ était on breuvage à la fois nntritîf fSi tem-» 
pérant. Je prescrivais pour toute nourriture de la «crème 
de riz et une pomme de terre cotte sous la cendre. On 
faisait usage des lavemens émolliens^ et des bains de 
jambes si la céphalalgie était violeme et allait jusqu'au 
délire ; une seule fois je me suis déterminé à faire «^« 
pliquer quelques sangsues vers l'apophyse mastoîde. 
La saignée du bras convenait mieux chez les adolêea. 
Qnélquefois la na;ture venait an-devant de rindicatioti 
de la saignée capillaire ; il ee déclarait une hémorragie 
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déjà faite.» se lie o/it^reUf jtn^ot h cette /lOirie : à ^aypir 
que les eQ&ns qui Qn% été «ojumjls jk^ ^r^te«ieJ9> pfi^ 
les reiQ.è.de.s éçbauffaps , jih$ Aî^pbf>vé\iqti^ , ($9^i|siit 
plus jsujets à I epi^taj^s^ ejt Térj^ptipo .^f^if Iweauiçopp 
moiqs régulière e( plws Ippgae ; c*^8î 4» WPW P« î»i 
résulte des ixifpnmttious que jVi pfi^e^^ 

Je a ai point £iit u^a^e ie» pQÛom oj).îaçAe8^ fi<^Ji»J^P 
opk pense hiep; seolement, lorsque la losxTf^ étfAt !krf>p 
importQdQe y le n^alade se 4it)nvai^ bi.e0.d9 qj^ejgpes 
cuillerées du Ipock blanc dv icodeXf Ce ^jmpl^tf^^ 
était toujours le derçier à dispai^Ure. -r— Jje Vvai^ pa^ «^ e* 
çeors habîtaellement à IVsii^e des (>urga!Jfs; dans un 
seul cas, j'ai adopté ce genre de remède ^ et je ne m^en 
sois pas bien jtroiiyé ^ je malade ,a fait \me f\^s lopgue 
çOQvalescei^ce j Ja jtoiu^ ^ duré trois sennaines; piais , 
çafiu ^ à jforjpe de persévérer daps Je régime jpp^ucibgi- 
T^^Itp la brpqiçbi.le a fini par s uçer, 

En termiqant^ rbîaioîre de cette épidémie , .U est 

important, je çrpis^ de dije qu!après avoir cessé avec 
Je mois^de juin , .elJe a reparu vers le.tnille.P de Juillet, 
n parait m^me que eette fois 1^ ^ougepjie j^ «eu une 
Diarcbe moins régMJière .; p.Ojur moi, q,uî P*ea ai vV 
que trois cas, je ntai pu établir apciine dijOTérenee. 

J*ajoijite encore^ à çp qui précède^ ïa .cpnsidé.ra,t,ipn 
saivap.te. La spécialité^ Ja Qatore .et la persév^^npe 
des symptôipes de.lajrpugeolej ont élevé dans mon es- 
prit du doute sur Le caractère et la légitimité de cette 
affection. Je serais porté à considérer 1 éruption ru* 
béolaire comme un mouvement sympathique et critique 
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â*uii^ maladie interne, constitaëe par nne irritation lê 
plus ordinairement légère de la muquensiB gastro* 
intestinale et bronchique , et par continuité des tiaas 
frontanxy et peut*étre aussi des membranes encépha- 
liques . Remarquez, en effet, que cette irritation, en 
précédant celle de la peau, existe préalablement dans 
toutes ces parties , et se manifeste d'une manière évi- 
dente par des symptômes relatifs à chacune dMles : 
llnappétence, le dégoût pour les alimens gras, la blan- 
cheur et la saleté de la langtie appartiennent à Testo- 
znac ; l'oppression et la toux appartiennent à la poi» 
trîne; Téternument, le boursouflement des paupières, 
le larmoyemen't , la céphalalgie et Tépistaxis, lorsqu^I 
survient, appartiennent aux sinus frontauxl Remar- 
quez, en outre, que la persévérance de la toux, et 
l'apparition de la diarrhée , qui a lieu souvent après la 
disparition des taches rubéolaires , tend à donner de 
la valeur à l'opinion où je suis, que la rougeole pourrait 
bienn'étre qu'une maladie sympathique des voies gastri- 
ques et aériennes , et toujours critique si ce traitement 
adopté est conforme à la nature du mal. Si cette opi- 
nion , dont on peut trouver la première idée dans les 
annales de la médecine physiologique , était vraie , elle 
porterait en soi la condamnation des méthodes théra- 
peutiques fondées sur l'excitation , méthodes du reste 
abandonnées par tous les praticiens éclairés qui ne 
sont pas étrangers aux progrès de leur art. 

LioN MaÉchant, d. ar. 
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Observation de gastro entérite chronique ; par 
M. Bourrillon , officier de santé à Saint - 
Germain-du-Puits* 

La femme d'un boulanger de la commune de Sadirac» 
&gée de vingt -cinq ans, d*un tempérament nervoso*^ 
siogoin , ayant été ojAï^ée de cesser de nourrir un mois 
après ses couches (vers le mois de Mars i8a3), fut 
atteinte de langueurs d'estomac , de fièvre , et de coli- 
ques pTos ou moins violentes. Le médecin qui la voyait 
alors lui administra • successivement un vomitif, deux 
ou trois porgations /et beaucoup dautres remèdes dont 
on ne put me dire ni le nom ni la composition. Quatre 
mois après, un autre médecin fut consulté , et celui-ci, 
ne jugeant pas mieux de la nature du mal que le pre- 
mier, commença par ordonner deux purgatifs , et lui 
fit prendre ensuite la potion emménagogue de Desbois 
de^ochefort. Ces moyens thérapeutiques n*ayant pas 
eu rèffet qu'il en attendait, il les remplaça par de noa« 
velles potions dans lesquelles entraient le camphre et 
l'extrait de quinquina. Les eaux bonnes furent pres- 
crites aussi , mais le tout sans le moindre succès. Sobs 
Hofluence , au contraire , d'un traitement aussi peu 
rationnel, la maladie se prolongea indéfiniment, et prit 
chaque jour un caractère de gravité plus marqué. Il 
y avait près de deux ans que cet état de choses durait, 
lorsque les accidens s'étant tout d'un coup élevés h un 
très-haut degré d'intensité , les parens de la malade 
s'adressèrent à moi , et me prièrent de lui donner mes 
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ftoiss. Toici Tëtat dans lequel je la trouvai, le a Jan- 
■viër i8a5 , jour où je me readia «iiiprèa delU pour 1% 
première fois : Figure pâle ^ <;éphalalgie ioteuae , laogae 
rouge et sèche , soif inextinguible » douleur à la région 
épigastrique , peau brûlante , diarrhée , pouls petit , 
laquent ^ «erré. Il y avait, eu outra, une maigreur 
extrême ; le flux menstruel n avail pa^ repara » et sem- 
blait 9voir été remplaeé par oa éc€>^Iement leocorrow 
que. ISe pouvant ittéeMOAiUe k «es «ignea Texisteoce 
d'une gaatro-^otérite cjironique qui venait âe passer à 
Tétai aigu., jje me «déicidait maJ^é rameiteoneté de cette 
. affectiQùiftla grande faiblesse qu'Ole avait oeeasÂ0niiée« 
à aettiNe «ar-le*ehamp vingt saogsiies à Tépigastre : fe 
prescrivis de- plus ià(m% l«vemens êp décoction de 
graines de lip, Teau de ri^ goiMftée p0iiriU9Qe, et une 
diète sévère. .Le lendemain, ilparai^nit y »voir un peu 
de soi)liigcimeiH. he 4^1^ mi^HX é^\lfi^9 profïonçéi 
ye mis lu iKiaila4e à la diète blanche ^ et je recommanikt 
qu'on lui appliquait six sangsues i^u creux de restomac , 
de boit jpnrs en hait jours ^ pendent un moûi. Cette 
laélhed? DnrartKve, bien que très -simple, me réussit 
parfeiteosiefit^ Au .•hwit. de quatre oi^t cinq semaines , en 
effets l'appétit .éjtapt: retenu j et Jles forces se rétablis- 
sant à vAi« 4'<»il« [e f(^ i^bHgé de changer Je régime 
et d'aug99enAer h dose4f^ ialimens: Je ne As pas oe* 
pend^tint cess^or toialeineat llusage du lait , et je pe 
peroiÂs,, pmdaat ,le^gte,ipp$ encore , que l'eau sucrée 
froide ^jifO»f AOiMite boî^siOiQ,. h^ guérison fut coinplète 
vers'krfin du mois4^ Mai suiv^n^. |i>epuis cette époque , 
la "jeune et intéressante perscKine qui fait le sujet de 
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eeCt« observation, ett redeveoue enceinte et s'estâc- 
coochée fort hettreasemeat. Elle jouit aujourd'hui de 
It santé la plaa florîesante* 



Observation de colique, saturnine; parle même. 

Je fus appelé , le iS Août iS^S , pour voir la femme 
da sieur Chartrat , habitant de la cooim^ine de Sadirac , 
et exerçant la profession de potier de terre. Cette 
femme , âgée de vîogt-dnq ans , et d'un tempérament 
taogoMi , se trouvait en proie à des coliques eictrén^e- 
me«t violentes, qui étaient aiccompagfiées 4^ Tomicse- 
mens continuels. Il y avilit, en outre, strangurie ^ cons^ 
tipation opiûifttpe » fremblemetis coovtflsifs de tous les 
membres , soif , séelwresse de ia kmgHe ; ponls petit , 
fréquent , concentré. 'Les donleuvs étaient si fortes ^ue 
la malade ne pouvait garder <a«ciane position , et qu'étte 
se rodlait sur les carreaux en poussant «des cris lemen- 
tables ( saignée dn bras de seiee onoes , ea>n de veau 
pear bmson , lavement émolKent , bain tiède dans la 
jouniée). Le i6, méofeétat et même prescription que 
la veille , à r«iQoeplioB de la saignée. Le 97 , les sonf* 
fipii«cesvn''avai6nt pas diminué (vingt sangsues »url*&b* 
domen). Le rS , îl n'était survenu encore eucun nmen* 
dément (deux bains ttèdes'de deux 'heures cbaque» t'trn 
le matin, laotre le soir). Le 19, j'appliquai de nouveau 
quinze sangsues jsur le ^as-^entre. Cette évacuation 
sanguine n'ayant pas produit une ameliorAiion sensible, 
je me détermiaû à i^eeoorir .aux sinapistnes , et à en 
mettre deux, un sur chaque artiouIalitHl tibio-t*rsiemie.. 
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Le 3S , le* dbnlears avaient eafin perdu de lenr întci- 
uté, mais les vomîssemeDs persiitaieat. Je prescrira, 
îndépeDdamment de l'eaa de Tcan , des laTenwM et 
des baîoi , les pilales soivantes : 

Pr. AsM-Itttîda i/agr. 

Cailoréum 30 gr. 

Camphre. . i*>gr. 

Nitrate de potasse. . . . i5 gr. 

0[num le gr- 

^op <|. ». 

Faites des pHules de quatre graias. 
Ces pilules , prises à la dose de quatre par joor, desi 
le malio et deux le soir , eoreat les résultats les ptu 
&Tonibles. Le a3 a les douleurs étaient infiBimeat 
moindres. Le ^4 ,■ le Tomissemeut avait toulemenl 
cessé , lee coh'qoea ne se faisaient presque plus rei- 
•entir , tout présageait une heureuse issue. J'ajoutai soi 
moyens que j'avais ordonnés le aa , nn lavement atcc 
Tassa-foetida et le jaune d'œuf. Le a5 et le a6 , la ms* 
lade continua à aller- de mieux en mieux. Le »'} , )* 
snbstitaai à l'usage des pilules celui d'une tisane rafnl- 
chissante ; no lavement administré dans la soirée pro- 
cura une évacuation copieuse de matières fécales trèi- 
dures et semblables i des balles. Le a8 , la fenmu 
Chartrat entra en convalescence; elle se remit si promp- 
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observations : elles j trouveront un exemple remar* 
qaable de ce qoi arrive le plus souvent lorsque le mé- 
decin ne voit en pareille occurrence que des humeurr 
à évacuer, des excrétions naturelles ou accidentellea 
à rétablir « des organes affaiblis à fortifier. La maladie 
de la femme du boulanger de Sadirac n'était bien cer* 
tainement dans le principe qu'une gastro- entérite lé- 
gère , qui ^ survenue à la suite des accidens qui se dé- 
veloppent quelquefois après un accouchement' récent 
ou lin sevrage prématuré , n'exigeait à cette époque 
qu'un régime approprié » des boissons mucilagineuses ,' 
on tout au plus l'application de quelques sangsues à 
l'épigastre. Cette affection , combattue au contraire par 
des vomitifs et des purgatifs réitérés, et par une foule 
d'antres médicamens tous pris dans la classe des exci«: 
tans, passa à l'état chronique, dura près de deux ans, 
et se serait infailliblement terminée par .la mort, si le 
médecin qui fut consulté en dernier lieu n'avait pas. 
été assez heureux pour en arrêter le cours. Voilà un 
de ces faits précieux qu'on ne saurait trop mettre sous 
les yeux des partisans des vieilles doctrines. Puisse-t-il 
n'être pas perdu pour eux, et leur procurer enfin lat 
conviction t i^* qu'une langue couverte d'un enduit jau^^ 
nAtre , des envies de vomir , des coliques , l'augmenta* 
tion de la chaleur de la peau, la fréquence du pouls, etc., 
•ont des symptômes qui dépendent d'une irritation 
gastro- intestinale , et non de la présence d'humeurs' 
viciées ou surabondantes dans le tube alimentaire ;> 
a^. que très-souvent il ne faut , pour rétablir le fiux^ 
menstruel, que traiter convenablement la gastro-èniéritei 
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qui ft'oppûse à son rétablÎMement ; 3^. que le metUcnr» 
niojea de remédier à la faiblesse q«i âecenipagiie let 
îoflaininations aiguës ou chroniqciea^iiilcriieay e est de 
détruire ces dernières. 

Mais ce n*esl pas sous ce rapport seulement qae 
cette observatioD me parait digue de fixer rattentioil 
des praticiens : elle présente encore une cirooDStance 
extrêmement intéressante, k laquelle je crois devoir oi*«r* 
)^ter avant de passer outre. Lorsque IML BourriUon fut 
appelé, la maladie venait de s«lever à un très-haat 
degré d'intensité ; ce n'était plus une irritation chroni* 
que » c'était une phlegmasie aiguë qui se trouvait , aimi 
qu'on a l'habitode de le dire> entée sur une phleg- 
masie chronique* Or, il importe de rappeler que les 
affections de ce genre ne doivent pas être combattues 
par des évacuations sanguines abondantes. La médecine 
physiologique recommande , au contraire , de tirer 
alors peu de sang à la fois , et de ne répéter la saignée 
qu'à des intervalles assez éloignés. Elle recommande 
également de ne pas trop insister dans ce cas sur une 
diète sévère : l'expérience prouve» en efiet, que Tabs* 
tinence complète , quand elle est prolon];ée , jette près* 
que toujours les persounes atteintes de maladtea de 
long cours dans une faiblesse dont elles se relèvent 
difficilement, et peut même faire perdre à l'estoouic la 
faculté assimilatrice. Ce. que je dis ici n*est pas pour 
M. BourriUon : la conduite qu'il a tenue en cette oc- 
casion ne mérite, selon moi, que des éloges* Mais je 
fais celte remarque, p#rce que j'ai la certitude que 
beaucoup de médecins qui prennent le titre de physio* 



ldgin«i aiucke&t fort- f^Ur d'tmpôrtifnce à la ciroons-» 
tàoéd que je vi^ât d« M|;iNikr, ee iraiteot les pkleg- 
masies chroniques qui passent k 4 eiat aigu f comme si 
slles étaient franchement signes ; ou, en d antres ter« 
mes^ cotnme si leur esisteace ne datait qQè^du moment 
éà elles ont reréta la forme de lacuitéi i^^ette faute ^ 
fraimeat majeure, est peol» être ce qui a mis le plus 
dolmaele à la. propagation de la nouYelle doctrine. 

La seconde observation est un cas de colique de plomb 

guérie par lesantiphlogistiques , les révulsifs, et des pi« 

Jules dans lesquelles entraient des antispasmodiques , 

l'opium et le sel de nitre. Ce traitement se rapproche 

beaucoup de celai que M. Ranque ^ médecin en chef 

de l'Hôtel- Pieu d'Orléans , emploie dans des circons^. 

tsDces analogues. Ce médecin prétend , comme dn sait ^ 

qae les émanations saturaines portent leur première 

action sur l'appareil nerval gastro - pulmonaire , d'où 

siles affectent le système nerveux cérébro*spinal. L'ir- 

riiaiion peut se borner h ces désordres , et alors elle 

<!oD6titoe une véritable névropathie. D'autres Cois, elle 

se ptôphg^ eux tis^s qui environnent les ner£s,^et se 

transforme en phlegmasie^ ce qui a lieu , de prima. 

abord , chez les sujets qui étaient dé)à affectés d^une 

gastro- entérite latente , et consécutivement, chez ceux 

dont les voies gAstriquès étaient saines avant l'invasion 

de la maladie. Dans le premier cas , il n'y a ai pyrexie, 

ni soif, ni sécheresse de la langue; et M. Ranque ne 

prescrit ^ue le^ tràftement dont il ^st l'iâveaieur (t)« 

(i) Ce traitement consiste en deux éf^hèrheà , appelés Tan (ibdù"' 
minai, l'autre lombaire, un liniment et deé lavemetis -èiiè /véyraigi'- 
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Dana le second , tous les signeif dune pblogose gastro- 
iptestinale co- existent avec ceux >qui caractérisent k 
colique des peintres tant qu*elle R*est.que nerveuse: 
le médecin d-OHéans débute alors par les évacuations 
sanguines, les demi-batns, les cataplasme^ et.lçs lave« 
mens émoUiens; il répète ces moyens )uaqu*à ce qull 
y ait une grande diminution de l'irriution : ce résultat 
une fois obtenu , il en vient aux épithèmes , au lÎDimènt 
névralgique, etc. C'est dans cette catégorie qo'ilfaut 
ranger Taffection que M. Bourrillon a eu la complai-. 
sance de nous communiquer : il y avait, en effet, plus 
qu'un état né vropathique chez la femme Charlrat; la 
membrane muqueuse digestive était atteinte d*infiUm« 
mation* Quant à la médication que cet officier de santé 
a mise en usage » on voit qu'elle ne diffère de la précé- 
dente que par les pilules, et les sinapismés ; mais ces 
derniers agens thérapeutiques étaient employés dans le 
même but que les épithèmes , et je ne suis nullement 
étonné qu'ils aient eu le même succès. 

Lorsqu'il fut question dans ce journal de la méthode 
ingénieuse de M. Ranque , elle n'avait pas reçu la 
sanction de.Texpérience. Aujourd'hui, qu'elle se trouve 
confirmée par des faits nombreux et authentiques , on. 
ne saurait trop engager les gens de l'art à la mettre en. 
pratique. La simplicité de ce traitement, son innocuité 
parfaite ,' l'avantage inappréciable qu'il présente de ne 
modifier les organea internes que par Tintern^édiaire de 
la peau, tout doit nous porter à lui donner la préfé- 

ques. Voyez , pour de plus%rand5 détails -, le II^"^ volume de c« 
recueil , a°>«. «onee, 4"*** numéro, page 3i8. 
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KDce âor les dirers modes de traitement connus ^ et 
notammeni sur celai de la Cliarité, auquel , poilr le 
dire en passant, on peut hacdiment attribuer les suites 
déplorables des maladies causées par le plomb/ 

Lauteur des deux observations qu on vient de lire, 
nOBS avait transmis également l'histoire d'une jeutie 
bmine » qui, n'ayant jamais voulu se laisser vacciner, 
fat atteinte , il y a cinq ou six ans , de la petite vérole. 
Ui enfant , âgé de sept mois , qu'elle allaitait , et qui 
mi été vacciné par M. Bourtillon lui-même quatre 
mi$ auparavant , continua à être nourri par elle , à 
coucher avec elle , et le tout impunément : il ne lui 
tttrTin^ pas le plus petit boulon. Ce fait n'étant accoin* 
pigaé d'aucun autre détail, il m'a paru inutile de lui 
coQsecver la forme d observation qu'on lui avait donnée; 
mais, comme il prouve sans réplique l'efficacité de la 
nccine, j'ai cru qull était de mon devoir, tant dans 
riotérétde la science que dans celui de l'hamaQÎté , de 
06 point terminer ces réflexions sans en parler. 

A* BoinrsT, d. m. p. 



Tom. FI. 
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ANALYSES D'OtJVRAGES 

£T EXTRAITS OS lOURNALZ. 



{jONsuNCRATioffS nuLtufam (i) sur certaines affec^ 
tions de tutérus, en fufticuUer sur Uvpbleg^ 
masiè chronique avec engorgement du col dé 
cet organe , et sur les avantages de lapplica* 

■ tion immédiate de sangsues, méthodiquement 
EMPLOYÉE dans cette maladie; par J.-N. GmL- 
be;et » docteur en médecine de la Faculté àe 
Paris , et professeur de cette même Faculté , 
médecin de la Société maternelle , membre de 
' diverses Sociétés savantes , françaises et étran- 
gères, etc., etc. ; avec cette épigraphe : 

c Si fmftùt découffert une méthode snrt 
de guérir quelque maladie, je semis 
plus content 4fue si f^a^ais amassé les 
plus grands trésors, » 

1: ABIJSR de l'cnvrage d'un professeor à la Faèollé de 
roédecine de Paria est chose pour le moins ^n peu dé- 
licate , car la ècience qui apparaît sous de tels auspices 

(i ) Nous-voalionf rendre compte dans notre |oamftl de cet onvlntig^ ; 
nous croyons ne pouvoir mieax faire qae <Çin«crer textuellement l^ina • 
lyse -qui se trouve dans le dernier cahier de la Nouvelle Bibliothèque 
médicale, Kos lecteurs nous sauront sans doute grë d!ayoîr sacrifie 
notre amour-propre au plaiiit qu^iU trouveront à lire cette analyse.. 

(N.desÂH.J 
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n*eêt pas toujours à la portée des mëdecios vulgaires; 
iùssi nous cOntiBùtélrôiis-iibus d'exposer les principaua^ 
olbjets du livrd dé M. Guilbert» en nous servant, au- 
uiot que possil>Ie , du langage même de Tauteur , dans 
la oramte d^altërer té séùs des opinions qnll redfermé. 
«Ce petit ouvrage, dît le professeur, se divise en (rois 
parties printipates : là première est , mot à mot , le 
liléttoire \ix à ^Académie royale de médecine , dans ' 
aa aésoce du 9 3ùin i8iti , et qui avait pour titre : Sur 
mMoyen qm paraît aifoir été d'une grande utilité dans ' 
certaines maladies dé Viitéfùs; la seconde comprend 
^aelques fécl^rches su^ lé même sujet; la troisième 
éatle développeoneùt des difieréns points de pratique 
énoncés dims la première partie. » Peut-être n^étaît il 
paa bieà iiécèés«îire d'établir cette division ; oasis Tau- 
ttor répond à cela que son « opuscule a été écrit à 
plusieurs reprises , et comme on dit , à bâtons rom^* 
pus* » Chaque partie , du reste , offre un grand nombre 
ée paragraphes qui out pour objet , i^. « de faire mieux 
connaître la phlègmasie chronique avec engorgement 
du col de Tutétrus , que M. Guilbert regarde comme 

étants pour aiwsi dire, infinimeht plus fréquente 

que les péritomtes du bas-i^entre avec engorgement in- 
flammatoire du corps entier de l'utérus ; car, sur cent^ 
dyen a peut-être quatre- i^ingt' dix et ptns qui appar^^ 
tiennerttà cette catégorie; » 2*. « de signaler les causes 
les plus ordinaires , causes nombreuses et multipliées , 
d'une affection extréùiément fréqueiâté et susceptible 
dune dégénérescence' ftmeête ; » 3^. n d*étudier queÙ 
ques^unes de ceÈ éaoàes qui modiiiénc t affection elle- 
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même , et appellent dans son traitement des modifh 
cations correspondantes » (p. 3 , 6, 55, 65) j 4**» * ^* 
fuire remarquer les apparences, dii^erses , les *»oiks 
d0h^ns sous lesquels cette affection est fort souvent 
cachée , les difficultés variées de son diagnostic. Que 
de pénétrations ne faut-il pas à l'homme de l'art"" l 
et -combien plus de perspicacité, de soins , d'invesû» 
gâtions ne sont-ils pas désirables, gu^n4 U ^e s^agit 
encore quç des commencemens insensibles, que des 
rudimens silencieux de ces terribles et obscures ajffhc*^ 
tiens... ^! Ajoutons^ dit l'^Dteur, que les difficultés de 
tout genre se, troussent ici, .et qu'elles y sont niulti-', 
pliées pour ainsi dire^ l'espèce de secret dans lequel 
est, pour ainsi dire, retué l'organe malade, la tfauf^a- 
garde qu'il tient ailleurs de ta pudeur et du silence, 
sont au nombre des difficultés et des obstacles opposés 

alors^ à des intentions conservatrices ; » 5°. « de 

faire sentir, que les moyens ordinaires ^ employés p^r 
les hommes les pins habiles^ se trouvent insofilsaDs; 
qulls le seraient moins souvent (."si le praticien etn* 
' ployait , dans nne plus large mesure . et avec i^pe es- 
pèce d'opiniâtreté , les saigoéçs révulsives. » M. GuiU 
bert arrive ainsi à son moyen .héroïque ; c'est. Tappli* 
cation immédiate des sangsues sur le col de Tutérus. 
Il « appelle au secours de cette thérapeutiqife nouvelle 
les spéculums modernes, modifiés de façon à ce^ qu'ils 
rassurent l'imagination des malades , au lieu de l'ef} 
frayer, et qu'ils servent d'abord Vexploration médir 
cale et la science des malqdi^s utérines , avant d'être 
l'un des moyens de la plus petite des opération^ ^ » A 
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1 exemple d*HoffmAnn , lauteur traite , àous le titre S& 
Qtutelœ, des précautions qu'exige cette petfte opéra- 
tion : « Quelles précautions infinies, en quelque sorte, 
ne faut-il pas auant de se lii^rer sans hésitation à 
Vemploide ce moyen! » Il veut sur- tout qu'il ne »oh 
point appliqué à contre-temps et sous les directions de 

Vinexpérience ; quoh l'environne de tout ce qui 

peut lui assurer des succès sans nuage : alors , il eo 
a la confiance ; il sera constamment utile , et se mon* 
trerà quelquefois salutaire éminemment. 

Il y à aussi dans 1 ouvrage dés faits , et des faits sin^ 
guKèrement remarquables, pour ainsi dire , dès oh» 
sensations considérables.,,. Le premier fait que rap* 
porte M. Guilbert e'st relatif à une darne qui était comnte 
éminemment propre, par ion état de/èmme accouchée , 
à donner lieu à des engorgemens plus ou moins con*. 
sidérables, et chez qui'I auteur ûi appliquer arec succès 
des sangsues sur une portion notable de ta base de ta 
tumeur ; il se servit , à cet effet / du spéculum de M. 
Récainier , qui, à ce quil parait, rend cette applica" 
tion extrêm,ement facile et commode , pour ainsi dire. 

Une autre observation plus considérabls a pour sujet 
bue dame qui , « après Ats saignées propres à abaisser 
les symptômes inflammatoires, tels que des applîca" 
fions de sangsues abondantes et multipliées, ete,, s'a- 
dressa à divers médecins , entre lesquels plusieurs OC'^ 

cupent les premiers rangs parmi nous Le Hacher 

pratiqué par M. Réçamier montra toute ta grandeur 

de Vengorgement indiqué Nous pensâmes donc 

qufi Vengorgement denwurerait insoluble probablement; 
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impropre è la féoMdaiioTi. P/ftj ihai»^ ttirraur{:0t non 

sans ijuehjue fiction t » dû eftcore M. In ' pj^ofcsseur 

Goilteri, d'aprèt le doete Nigrttoli. Mais il a'a^pt d^ 

mettre en pratt€|oe tia remède reQOuau par Xe profes^ i 

a«ar , si utile el si innoceDi loQt k la fois ; « le spécu^ 

iwn en cristal eC Vempfoi de la sage*/enin(te, soiu dem^ 

moyens extrêmemeut importaos.;,.. » pour les vierge% 

(car le f^olèssettr oe les excepta pas de ces spécsda^ 

tioBs légitime^ , p. 119)». il prescril le spéculum de 

madame Boiviii^ parce qu'il s'iatrodaît soi^ uo plus 

pc^it Tolafne* Mais si le salol de la mplade exi^e cettf 

opératioa » la pudeur s'en effraie ; el voUà pounqaoî 

M* he professeur eillre dans les pliia pands Aéudh sur ^ ^ 

la itorohe à sakrie pour fiife aeœpter à la pudeur lef i 

sacfifiées.^ue prescrit Ia «f^ola^ e^ poiur prouver. qa# 

eeUe opération n'a rien de terrible, 4fue ses instrumeujf 

ne sont point fennii0bl0s» que Vapp^areil. n'a rieU d'im^ 

pesant...*. « Bien de mieux, dit- il, q9ie de hnr perr 

suader, s'U se peut, ^u'U ne s'agit ici que d'unp absr 

traction» peur ainsi dire, d'une certaine tumeur placée 

aafbnd d'un spéGubtm, Durant le cours de cette petite 

opératàon, le médecin devra aussi faire entendre de 

ces pamles encouregeantes ou modératrices^ de ces 

paroles qui consolent, qui donnent de l'espoir, qui 

tranepartent l'imagination loin deJa gêne et de l'ennui^ 

de ces paroles qui ne sauraient être prescrites, mais 

qui seront inspirées au médecin, s*il est homme d'es^ 

prit , an lieu^d'étré spectateur oisif et silencieux 

d'une position si exigeanten, » Oa voii que te vtyle de 
M. le professeur Guilberi touelie de près à celui de 



^m 






\ 

\ 



(96) 

fépopée : mais il devient tout- à>fftit poétique , quand il 
parle de ce de cette pudeur inopportune, de cet estimable 
défaut, amabrl^ viiium , selon Vexpression de Quùi'* 
tilien ; qui sauua de la fureur du suicide les fittes de 
Milet, qui honora les derniers instans de Polyxène el 
de Lucrèce, qui n'abandonna pas même Jules César 
tombant solMS le fer des conjurés,.^,, » 

Pour ne point mêler les détaiU arides de là science 
émt sublimes conceptions de son imagination', M. le 
professeuB Cmilbert a cru devoir rejeter, à la fin de son 
livre dix pages de notes' en petit-tente , pour rappeler 
de I oubli et dïstuier rancienne théorie des maladies 
dites laiteuses. Mais, comme M. Guilbert nous avertit 
loi-méme <]Qe le grîtnd art d'ennuyer est 3b tout dire, 
nous nous contenter|ps de dire que' le professeBr, 
après avoir fait de grands frais d'érudition, eatûrH^é 
à cette conclusion; qu'il ne sait pas si les matières lai- 
teuses et caséeuses que l'on trouve , dana^oeHaina caçt 
chez rhomme et chez la femme , sont réellement do 
lait et du fromage. Et pouf que personne ne douté 
que c'est M. Gailhen , tout revêtu de 'Son titre de, 
professeur, qui nous apprend de si béll^ choses , il 
prend soin de nous dire gravement : J'écris à Paris 
en i8aa — 18^5, comme poar nous rappeler i^Uustre 
Baglivi , qui a dît : Scribo Romœ et in aère romane 



Now;eau mojen contre Vkjrdropisie , 

On lit dans une lettre de M. le eonseiUel'-d'étal de 
Langsdorf , sur Tusage de la racine de cainca, niédica- 
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meut iacotmtf ioiiqu%i duns la matière aiédic;^lc , qe 
qui suit : « La racine 4e cette pUii|^..e9i.cooDae ati 
Bi^ésil , dans Ja proiânce deMinas-ûftaes, comme un 
moyen très- effîeace. CVst un draalique qui > loin d'être 
débilitant , est tonique ; c'est en même temps un bon 
dicirétique et Temmenagogue le plus poissant que je 
coomiissé. Il provoque souvent d#s vomi^semens , à 
cause de sa mauvaise odeur et de sa saveur nauséeuse , 
mais sans qu'on puisse pour cela lui attribuer une pro- 
priété émétiqoe particulière. Ce médicament a été 
trottVé efficace daop^ ][es. irritations loerveiises f;t les ac* 
eidepa hjatériqoes^ mais ^ob principal mérite consisie 
en ccr*.quHl est Ia meillea^ remède pour guérir radica* 
ment l%7dFOpisie« On met deu^K gro^ de. cette racinç a 
iaftiser pendant doaase heures dans ut^e livre d'eau 
boffiilapUe ; cette ijifosii^ est administrée au commeor 
eemeat par demi* ta^e, une ou deux &>is ^aas la |otir* 
née. On 1 administre enfin sous la ibrme suivante ; Pr. 
raeio^ de cainca concassée^ a gros ; faites I^ooillir daiia 
eau. commune ,U9Ç livre et demie^ jusqu'à la réduction 
ide huit onces. On en donne deux cuillerées à bouche , 
dçttx, trois pi;^%quatre fois par JQur.j» ^ 

Il seml^e résulter de ce qui vient d'être dit, que ce 
iDédicament appartient à la classe des anti^hydropiques, 
qoi.évapuent L'eau par l'effet de principes drastiques ré- 
sineux., principalement par la voie des excrétions alvi* 
nés ; mais en même temps au^î par l'augmentation de 
la sécrétion uriuajre , comme la gomme-gutte y l'elate* 
rium^.le colqqti^iute et la bryone. 

M. le copseiller auJique Vogel, à Rostock^ ce res» 
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Jt^cUible néstoC des médecins alIëtnBndR , a «ni|tl«>^4 
derDièrvment csimoyen avec on succès trèt-marqué ; 
et M. le couseîller-d'état HafeUncI fait en ce momrnt 
des essais du mette genre. 



Inflammation du cerveau, de taracknoïde et 
de l'estomac ; par M. L.-P. Dehorvîlle , mé- 
decin à Putanges (Orne). 

ficot, ttsieranci de professioR, denennot k Sanlilh^ 
(Orse), ftgé de cloqua oie-sfx ans,^'tine conitiiiition 
sangaitie-bîtîeDse , menant ttoe tie régôBère , épron-i 
tait de{>uij peu dbs sympt6tnea lé^eH d^rrithlSeâ cé- 
trAtralti et gattriqne' auxquels il firisrit peu d'attétirioo , 
lorsque toùt-à'coup , k la mite d'un repas pins co'- 
pieax que de coutume , il seplaignit le soir d'un frisaon 
liès-TÎf, suit! de chaleur, btenlftt d'engourdissement 
des memlrea du etué droit-, et d'une TioleAie céphii<- 
talgie avec iin« grande agitation et dea moutentent 
convulsif*. 

Le lendemain maiin, iS Février i8)3, {'obaerraT 
lés Bjtnpt6mès snivans : décubilua sur lé dos ; conaa 
proftmd ; commissure dfes lèvres tirée à f^ncke ; frîs^ 
mus ; cootraclIoB de la papille avec injeaion de la 
cornée et divergence du globe de l'œil ; face colorëtt 
et sans expression ; pools très-dur , lent , qnelqnefbfi 
intermiKent «t variable; coBtractioo des muscles, sur- 
tout à droite, avec résistance lorsqu'on veut les étendre ; 
peau brûlante , sèche et ronge , anr-tont vers la partie 
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ttt||éni|i4re ^u qorjMi ; reapiraûaa iopipar{aît« et généu ^ 
paMîaii4 épigflisuîqaea. 

Je pFe^rivU <]e «pite mif «^aîgi^iQ Ja; brfui de quinze 
oAcei par iine Iprge OMWiçrtures pour le foir» \ing| 
aapgHMi» i^ l^p^Hfff»'^ dî^^^r Ife trajt^t de çt>ftt{ue 
jug^bif ^ ; je iU «ppKqFW ^ ^b^|i}49 P'^d de la mou- 
itkfde, et p)ecer,à.la.pfr|ie n»teroe de» j^kiobes quatre 
oncfa.de^fYpti anpffApeiaeel de^ M* Qondret; à défaut 
de l^e^ .ofi £lÎP4|t ^s appiicatiçn^ de vessies rem«^ 
pli«i di'eei^ frf ide f ^oMrentireAppyelées s^rla téie poqr 
rendre |ff^rip%eie^ le i^flroidraaeiueot , et 5 opposer sur- 
I9#|.à le:.r«»c|jf^i| (^ m% «paeflCet ; pendant remploi 
de fif^ «[f9|7ffM-f :M 44)iti4it>90 pev de dipiiÂniiou à^n» 
nnleusitë des symptAmes , mais trop peo p^our doencr 
flmqf^^tmlHfl^. ^PMr- l^e. lendetpaJn , quoique les 
nlMftin#fe«f|6wr r^Y/RlIi^ la. seasibilivé » et qpe Iff 
MegtaMia ^«sseirt douM all<c»94^milieDr» je £^ placer 
ei>eof«fqi9a|paiMe>d^ f^a^einfaw.,. dfW vingt è Tépî* 
gasCff et ^iofitvji/ltl P%q^R; lerelovr de J^i aeoaîbiUté 
aA:jffe4)I^Meîdevfi|^l^e, p^ivdi^et, It^cofi^lffiieQt du sang; 

qeeîqiSf. kf i^^ntfiictioqjnu^^c^lair^^îwo^A^t on voyait 
^epeadl^ff» pfir la irooffuc et Jb pAlifur alternatives de 
la iHup^'qpf ^. rA|p;(9f Vff^'M cerveMi eioUtaU tour 
j{Mir#:à i||M4e9f#^e|j^Mll^i à W« #ywp|6«iea se joi- 
giviîeftt dl^ jii04Fetfiei^%^pmt'itdsifft,.iiw 94|M»U^Ht très- 
griscude', U.4%ftiiid^alioiii'ei L'<Mulèi»eel de IrurUie f^ 
r g# is n» ipent,. ^; .. :, 

L^HroisIènie îMr nu matia» la viaioK^ M.«eBsibiliti>9 
riB«elU§a0Ge ^mtmn^whfptiF i»9si d«^#^'<baec)|«rf 
la parole revîeql itfi peu 1 mais le reideiir persiste tou^ 
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jours-, sur- tout à/d^attt?^ avec âûuléor lorsque l'on 
veut étendre les membres; lafaiîe'ëlJe cou sonteiif 
'eore injectés : te poàts se développe pourtant; le ma- 
lade peut ëntrotivrir là boutshe^ : k ^ugue est sèclie 
sur les bords et a ta poiotè. Trehte sarïgsues sdfit ré^ 
parties aux endroits préâéâehs ^,! oa 'applique de noa» 
veau le savon atnmôlriaeal jusqlr% >oi>âgîi^0if ; à plo'> 
sieurs reprises;* on persfste^ Ain%1'tiflfagè du froid;' des 
fomentations ématHentes sont »ppUquée^ sni^ i'abda* 
mën;' le sirop de groseilles éteiitfà d'eH ^' formé' la b€>i|- 
son du malade ; quelques €ui!ie^éés é'tmé poti^ôf gom- 
ofieuse légère' ei des demi-lareitreos <dé 'b déiséctiinl 
de graine de lin conîeôûréttt' à^^ftiùe#4a pMegiitaJ^ 
du cdnal digestif. * " " ' ^ "^ . 

' Le quatrième jour , ]é rect^imus' âne ^Éié)toi-af)^o^ 
daus tous les symptftufes' t lé déviation de «la bouek^ 
et la roidèur des membres' dittiinuèréâl;, Le ^ÉMtedft. 
surpris de me voi^ prèsnJe IM; tfégaie ilibti tiàm { con*- 
tinualion des mojèns précédëis-' : dbtizè. sirti^Saês i^ 
le trajet jogulairte; dis^tOrt% mdardte'a tdnjouts'ittir»- 
ché vers k cétavalescence ; on fit, quelques Jours kf»t9|\ 
iine de'rni%fè ^application 'de Sangsues ; * k 4llètè ^et tè 
froi'd joinis^ifl^ùëfla^^ofééhc pr%àla«énf la gu^on. 
Je tàchdiMFéiiîtidre entièréÀiidét'Âi'pîkgmasië ga^> 
que en inVislant'âorcek moyens ; 'Féiidéphalfte '4ut re* 
'ce<vôir âife (btûenire foVorable ée >t¥m^#btiiM» éei 
organes digestifs; des pédiloves fréqoehs', f4^MS à 
quelques 'afiTualoiis fmidès stit ^k ^«ilie' tfl'-^le no^tien 
d'un exutoirè pendànrquiélqtîé^ettipsj furent tet^mo^^os 
par lesquels je crois avoir |[uéri-4*èncéphal«. 






^ 



dasito-pneûmoniè intermittente quotidienne ; 



p'af lé même. 
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i% ftti 9^!p«A^. k i5 .Mai i8!)i4 PPJ^ ^ Rommé Forel , 
cbMUMMÀâ<iii«lT3ri0^ (Qfli^V CfiKr.h94n9)^., Agé de, 

nHEi^preailoo^î respiration petîie et fté(]u^nte4 toux;, 
<;xpeislacMiQii d^e cl1)cb^U.sang^îno)ens;, son un peu, 
BMit^^tAle «îfépîUDt biejB 'SQDsiJbli? jao stéthpscope vers 
1« cAté malade ; j^eâi^iraliou puérile au-dessus et au* 
4ea&^iek^ 4Q'..Ç^;^iiie çodroit; rougeMr 4e la ppmoieUe 
df»il§| .eipbalalgjf^î pouls fréquent « dur, uo peu serré; 
90i{^|^ i^a^iaéf^j l^èrç^^vlângue rouge su^r les bords tit 
à la pointe , blanche au centra; palpUdtions épigastri* 
f «If 84 urines rouges. Le malade et tous ceux qui i'en- 
ioiU'fi#9l^ m affirmèrenji^ positivement qoe^ depuis trois# 
i^iV^» jépûque du ^bqt de la maladie , je frisaon corn* 
meaffjt 19|IPS ,troi^ ^heures df. U«^près»ixi|4i » que la cba* 
Jr^of -^t.l^ 4uçur;$u];^oaiefft ensuite : la c^ialeur avec 
Wa ^m^iofies qi^e je^yiens de noter, ei )« sueur avec 
diiiifotttion progressiife de la .maladie ;. qu^eo6n y )e 
malade rendait des urines à^édimept bi^îquet^, et qu'à 
le^cep^oii d'une grande^ faiblesse^ il n^ souffrait plus 
depmi«>nvifoji gu^ Itn} hf^iires du inati||^ jusqu'au mo- 
ment^ du, retour dH.Jffi^sont qoi^.^'lait précédé de pan- 
dlcQ^tiona, de ^)^iljem^ps, ciç. 
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Uae tÊÀgaée ^du ^braa aTail ,éié pratiquée la aanreilki 
dans le momenl du paroxjsme i par M. Herou , mé- 
decin à RAoea , qoi me fil appeler en consultation. 
Nous petttftttèi que cettènâ^cti&n iiai^ joée phlègltiaaie 
de l*ea«ofiteiS èiàù pouMM&v qM W ttfrîarfMi» «mm^ 
tinu^Héa dé^aiitioipIrèM' a^nîètvt nmdtte îtii^Hiiitlftiilir 
d'autant pltia'i^îtenraa^^eltfliltfMta kàkiUk ïàit^èh 
droit n^aréca^fi^x et ifontfteiieiàcnit M^fimé aux'-nker^ 
natives d*ûtle tèmpétatorc &atcii« ié eliatin- » trte««laMub 
à mrdi , froide et htittlMé le êiiè. J^ oloQsellki d^af^- 
quer de sûhe, pendant hi périodif iè «chaleur, qniom 
san{;saes à Tépigastre et aatant sùr le c6ié doèl^alreuy ; 
ta diète ; les catàpfcstilés dé lift et de guimaruve } ka 
potions goni'méusps lë^âreS ; là dééèclioii d'HTge^édul^ 
corée avec le iirop de gomme. ' Eu StMtïûâllk Vifikitf 
tion gastro'pneomooiqoe, et snà-tOûi la phlegMifde 
gastrique, noûS ne pouvions àckrter du sueej!li de li 
stimutaiion petdant rapyrexie,' f 

J'ordonnai en outre la potion auivante fiar càlllerées, 
toutes les heui^es , fusqu^â ce qu*eile fïkt o6tlls\§Mllli4e ? 
sulfate de quinine, 5 g^ahia; ëa'tt À^illéie diè' lUhWi» 
4 onces ; sirop d%corces d^oranges ^ i/^ oisèë : inàtlea. 
Xa première prise seulement fut ^& Aéùx edftétéas , 
et commença ààébetiye àpi%s Jisf^suetti^; k kn^ttfStftiM 
large et pftle , la^ s6if nuRe , ' étffitt l^a ^ttrflilWei 
agitation gastrique ayant cess^: . •. .) 

tiette potion fuct prise quatre (6k, et cH&^Oe fets 
aveé diminutioli de deux grains auiç thékhéV faeof^é'èft dé 
Ta même manière; le malade FûjtguSk sans nétiAlve. 
Un régime adoucissant fût prescrit pttuf quelqtiHs f6nrs; 
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notti eùûBCi soia austî de I9 fOtt»Mii« , ^ux v^rtauoiif 
atmotphériqiiefl , «| 4epuîs <|}iiiiz«. moi« «a, vUiiUr4 
j^iik 4 une bo«m s^nté. 

(jéfuuiles de la médecine fh^siolof^ue .) 



Observation dune grenouilleUe guéfiiefMr le$ 
seuls effbrîs àeda nature / par le doct* M.^J^ 

Laniaureux. 

• . . f. 

. Un jeune homme de quatorze ana, d*un tempérar 
jL. meni aanguin, d*une bonne eonaUtuiion^» ^ aperçut, j) 
^^j A dpiix ans, qu'il exjttaic, soua sa langue et près Ju 
fPm, Que, peiîte tuoieur dure, non douloureuse, et 
l^^'^PtQ.^' mouvemços de la langue. Cette infirr 
r^ftf Tf t*j[||î^/^*'""T f ^'**T de se livrer à ^% tmvauiç^ 
il resta 44l?^^«et état» et sans employer de médication, 
fisqttVjà iS |l|tt[aiiikre iS^S, époque à laquelle la tu* 
«neur devint le sfé|e;^de douleurs vi(£>lenteBB , et aug^ 
menta rapideniient dé volume. Appelé pour visiter le 
malade^ le 3o du. même Bi^is, )e 1^ trouvai dans 1 état 
suivant : figure colorée, ^eux rougeis iuiectés; cépha? 
lalgie s^s-orbitaire ; peau cliaude; poii^ls plein e!^ lire* 
queot; mastieadon tres-donlofreus^ op plui^ôt impos- 
sible. Eu examins^tit la bouche 9 j'aperçus qu'il existait, 
sous la partie droite intérieure de la langue eJt à c6l^ 
du fr«in ,. vcanà tumevr. aphilie , phloûgue,, dore , égalant 
eu volume le doigt indicateur d'un adulte; le^ mpuve- 
meos de' la langue étaient difficiles , de même que l'ar* 
ticulatian des sons \ la muquei|se bifccale était euflam- 
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met , et des douleurs vires se faisaient sentir jusque 
dans les eondirïts' auditif. (Diète, dix sangsues appli^ 
quées à la partie du cou correspondant à la tumenr, 
cataplasmes émàlKens sur les piqûres, gargarismes 
idem.) ' 

Le 3 1 Déceaibre , à huit heures du matiu , les pi- 
«|ùres des sangsues ont faorni peu de sang ^ sommeil 
uul , tumeur douloureuse. A midi , je revois le malade 
avec M. le docteur Lafond , qui , après avoir examiué 
atteotivement la tumeur , me fit remarquer , à la partie 
antérieure , une légère nleération , ce qui nous déter- 
mina à différer 1 opératiolk qui paraissait indispensable. 
{f^àne d'orge m^iellèe, gargarismes émolUens,) * 
' ' Lé I*'. Janvier, à mon arrivée, lé malade.me montre, 
avec empressement, deux pierres sorties de.laiumeur, 
et qull a trouvées en se réveillant sous sa ^^ue. L'une 
de ces pierres, d^nne forme pyramidale , 6Jre environ 
sept lignes de longueur, sur une et <temie de diamètre 
tk sa' bjBisei L'autre ressemble assez bien , pour la forme 
et la grosseur , à. la semence de la plante connue sous 
le nom de vêsce. La grenouiilette a beaucoup diminné 
de volume, et offlre. moins de résistance au toucher; la 
partie ulcérée , qui. a donné passage aux caleuls, forme 
une fistule , par laquelle sort , au* moyen d'aune légère 
pression, uùe grande quantité de liquide seàiblable à 
du blanc d*œuf. Je cotiseille au ntalade de comprimer 
•de temps en temps la tumeur, et de continuer lea gar- 
garismes éniolliens. 

' ' Le a Janvier^ là tun^eur est réduite à un très^petit 
volume, molle et comprtesible : elle gêne peu les mou- 



- ji- 



{ ,05 ) 
vemeoi de la langoe , l'arlicnlatton dei $aoi ae tait &el« 
lemeot , «t l'appétit le proDooce. 

Le to, il ne reste aucune trace de la maladie. 

' (Joum. eotnp. du Dict. det Se. méd. ) 



Deux cas d' imperforation de l'orifice de /'u- 
térus s'opposant à T accouchement; pur le 
docteur Schmith. 

Ijcscis que nous alloni décrire succiDctenent offrent 
le double intérêt de se présenter souveot dans la pra> 
Uqae, et d'élre cependant peu connus, parce que le* 
autevra qui ont écrit sur les accouchemens u'en ont 
point traité ex professa; il s'agît d'une ioipéiforatioa 
de i'ori&ce de l'utérus, consittnot dans ane union su* 
perâciellfl des deux iiords de l'oiiSce , sans induration 
■î autre vice- de coufortnation de o«s parties. Cet état 
offrait de telles diSicullés pour l'acCouchemeat , que 
les forces de la nature étaient iusullîsantea pour les 
suroKinter , et que Jlnterveniion de l'art était iadia- 
peasable. L'auteur de ce Mémoire fut appelé vers neuf 
heures du soir chez une personne non mariée , tg£a 
de vingt- sept ans, enceinte poorla première fois; les 
douleurs aTaient déjà duré depuis trots heures du matio, 
et elles étaient si fortes , qu'on croyait qu'elle allait être 
délivrée à chaque moment,. au moins la «age-femmo 
qui l'assislait agissait dans ce sens. — M. Schmith 
trouva il l'exploration , avec étonnement , la partie in- 
férieurs de l'utérus fott épaissie sans tension , nuia 
Tom. VJ 8 
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il ^v«ii bfliUdnent r»C0Wattl-e U tiif â« )>i^h«, 
Torifice à* l'uiéroi ne pfi)>vtil ^tE« pHCMt qv'«vf# diffi- 
calté, il étfut itQUt-V&it elTftÇ^* 1m lèvfe* j^rnuiml 
un ^nneau p«B pronom:!!^ l'oiHWUire ça était senle- 
meat indiquée par an léger reDfoncemenl. Le baidn 
était.bieQ conformé ea appareDCs, nn« sécrétion abon- 
dante de mucoiité» avait lieu. Le lendemain, à on^e 
heurei du matin, M. Sc^mîth consulta le médecia 
ordinaire de la malade , tes . circonstances généralâi 
étaient presque l<^s mémes« toujours les douleurs con- 
liouaîent, elles causaient un tremblement, un frcmis- 
semeni général. La ebalenr et la soifavaient augmenté) 
la tâte était prise; il résultn de l'exploration que U 
partie inférieure de l'ntérus était plus molle et «mincie , 
nais l'orifice n'avait pas éprouvé le moindre cbang»- 
ment.' M. Scbniitb , ne pouvant pas trouver de rapport 
entre l'oiîfice et les autres signes ()ai indiquaient que 
le travail était avaiKé , se rappelait d'un cas «emblabls 
qn'uD de tes confrères lui avait communiqué , qui cou- 
siatail dans une imperforalioa de l'oiillce aténn. On fit 
faire usage dn bore pour stimuler l'utéma }.Ie aoir, èhnil 
faeurea , une nouvelle consultation eut lien i on lEonva 
•u toucher que la partie i^fiâricure de l'utérus élsîl 
très-amrncie et étendue , formait «me etpioe de ano au- 
toor de la tète avancée dans le basùa , da telle torts 
qu'on aurait pu croire sentir sous les doigta la lAle àa 
fétoa enviroiioée de la pocbe des eaux. L'orifice , qoM- 
. qu'on peu plus fiicile à aueindre , était toujotm fermé ; 
et seulement recoonaissable par 1* petit c 
dont noua av«as déjà parl^. 
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M. Schmillt , persuadé de la réuniot) orgAitiqae , 
enfonça sana hésiter le doigt indicateur dans cette pe- 
ti|e fossette , et entra , par un ntoarement de rotation , 
iias llatéritur de la matrice, sans que la malade 
«proav&t aDcuoe scnsatioa douloureuse. L'orifice céda 
ficilemeM, s'élargît tout>à-coup dans l'étendue d'na 
Jenii- pouce, et forma, après celle dilatation, une ou- 
Tenure ronde ei molle, derrière laquelle on trouvait 
U téie du fétus reaEcrmée dans la poche des eaux. Le 
bom du doigl était teint d'un saug très-rouge; la ma- 
is de pns sa la nuit, quoique sans sommeil, beaunoup 
plas citlme que la précédente. Lorsque M. SchthHk 
lit le lendemain à onie heures la malade , on l'aveitit 
ijoe l'orifice était resté sans changement pendant la 
nnit, et qu^l' n'avait commencé i s'élargir qu'à sept 
heures. Il le trouva en effet tout-à-fait élargi, et la 
pQche tendue autour de la tête ; les douleurs étaient 
fréqueuies , fortes. L'accoucheur fendit ta poche, dont 
les parois étaient très- épaisses ; les douleurs se succé- 
dèreni avec plus de force , «t la malade fut délivrée en 
deux heures d'uiï enfant fort et vivant. L'arpère-Giix 
ne tarda pas à suivre , et tonte la couche se termina 
d'iioe manière régulière. 

L'auteur rapporte ensuite un second cas en tout 
^enblahle au précédent, dans lequel , quniqne les dou- 
leurs les plus vîvea euaient duré plus de trois jours, 
l'accouchement n'eut lieu qu'après avoir détruit la cauw 
da relard , de la m^âme- msnièra que dans le premier . 
CM- 11' est d'autant phis important de rappeler l'sttrn- 
tioB sur oes cas , que les accoucheurs peu cxpétim 
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pourraient être fortement induits en erreur en croyant 
^ lorifice de l'utérus hors du bassin , ce qui a' même ' 
souvent lieu , et- qu'ils pourraient être tentés d'inciser' 
la'matrice. L'auteur cite, à l'appui de ses observaiionS| 
deux autres cas publiés dans h Bliliothèçue de Rlchter, 
la même disposition avait' lieu, et l'on procéda de la 
même manière , à la «eule exception qu'on se (ervit 
d'une sonde dé femme. avant de pouvoir introduire U ' 
doigt. {HeiJelùerger kliniche aimalen). 



Observation d'hémorragie de l'oçaire ; par P. 
Drecq , médecin à Moulins. 

La nommée Jeannette , domestique , âgée de trente* 
deux ans , maigre , bien réglée , avait le teint jaune . 
depuis six ans , époque à laquelle elle s'était baignée 
dans une petite rivière dont les eaux sont très-froidéâ, 
et dans un moment de sueur; depub cette impru» 
dénce elle avait eu de fréquens maux d'estomac avec 
hoquet ; les menstrues continuèrent néanmoins à coa- 
1er avec régularité : au mois d'Octobre 1825 , cette . 
fille fut prise d'une colique très-forte qui disparut aprèi ' 
six heures de durée; mais depuis ce moment, léa 
menstrues vinrent tous les quinze à vingt jours , et la # 
malade ne pouvait manger rien sans vinaigre. 

Le 18 Janvier 1826, à onze heures du soir, des 
coliques violentes de tout le ventre se manifestent 
sans cause appréciable ; du thé fut pris %t vomi pea 
dlnstans âpres ; îl en fut de inême du vin thaud sucré. 
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fi Cinq bçores du matin , il 7 eut un peu ^de calmo : 
la malade en profita pour se coucher : elle dormit 
plusieurs heures et fut réveillée par le retour des cô* 
liques , le froid des extréuiilés inférieures , le hoquet 
et dçs sueurs froides; son état paraissant alaripant, 
je fus appelé à dix heures du i|iatin<; je trouvai la ma^ 
lade dans Tétat suivant : face décolorée, traits décom* 
poses concentrés sur la ligne médiane, pupille ttès* 
dilatée , cornée transparente disparaissant souvent sous 
la paupière supérieure , pieds et mains couverts d'une 
sueur froide , ventre tendu , ballonné , brûlant , extr^* 
mcment sensible au toucher dans toute son étendue , 
et sur* tout à Thypogastre. La malade se plaignait d'un 
poids énorme sur lestomac qui Tétouffait. Il j avait 
des vomissemens de mucosités avec défaillances ; le 
pouls était petit, concentré et filiforme, régulier, 
quand la malade avait quelques momens lucides, irré- 
gulier et intermittent au retour des douleurs. 

A la vue de cette réunion de symptômes , je crus 
avoir à combattre une péritonite des plus aiguës : letir 
gravité me fît pronostiquer une terminaison funeste. 
Je prescrivis cependant d'appliquer quarante sangsues 
sar le ventre , avec recommandation de les faire sai- 
gner abondamment et de mettre la malade «dans un 
demi-bnin. Lesoir oa m'apprit que les piqûres des 
sangsues n'avaient pas rendu de. sang ^ je fus étonné et 
alarqié de cette circonstance. J'examinai le ventre , la 
malade étant couchée ; il était souple , moins doulou- 
reux que le matin : elle disait éprouver du mieux, 
malgré les défaillances et les envies de vomir qui per* 
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siitaîeiit. Je îds i)ient6t à qaQÎ m'en tehir car ee pré- 
tendu mieux; le poiils avait entfèremeiit disparu; les 
cuisses, les jambes et les pieds étaient froids comme 
de la glaoe : j'annonçai qu'elle n'avait qne quelques 
heures à vivre ; elle mdufut en effet h deux hentés 
du matin. 

L'oovertnre du cadavre fut faite quinze heures après 
la mort ; je commençai par l'abdomen -: il s'écoula de 
sa cavité à-pen-prës trois pintes êfun sang noir; j'exa- 
minai avec attention le péritoine, l'estomac, les ifl-"^ 
festins et tous les' autres organes contenus dans Tab- 
domen : ils étaient p&les , décolorés, mais sains. Âpres 
avoir détaché le canal digestif, je cherchai d'où pou- 
vait provenir une si grande quantité de sang , ne trou- 
vant aucune rupture dans tes gros vaisseaux ; je voulils 
aussi examiner la matrice : pour parvenir jusqu'il elle, 
il me fallut passer ma main à travers qn corps demi- 
solide , et qu'en regardant, je reconnus être un très- 
gros eaillot de sang assez ferme | et de la grosseur au 
moins des deux poings. Après avoir enlevé quatre fois 
plein ma main de ce sang coagulé , je découvrir la 
matrice : elle avait son volume ordinaire ainsi que l'tf- 
vairé droit; itiais il n'en était de même de l'ovaire 
gauche *: il avait acquis le volume d'un gros œuf de 
poule, était noir, enflammé, ef présentait une scissure 
profonde de laquelle sonait, par la pression, un sàiig 
noir, seikiblable a celui épandhé dans le ventre. Le 
tissci parenchymatèux dé cet ovaire ressemblait parfais 
testent à celui de là rate d'un individu mort du scorbut ; 
les pbumon^ étaient sain»; le côeraf était pAle, mou et 
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lIstMeitr ât Venoamc était («pm^ de' 
«es; il n'; avait aucune uaca dïoflMn-, 
OMmbfaoa maqiMOie. Il «d était da 
det ÎDl«tinis} la foie et la «ai* éuianl 
is, tnaii atsea femaa. Je n'oavrii pfiînt 
iDtopaie oadaTérique prouve qntt eeue- 
d'uoe bémorra^a, suite de l'isfiamma-- 
et de la rupture de l'ovaire , «t que 
rare H en tien l'écoulamBDt lent du tang. 
ibdoinîaale. 
{JnnaUs de la médecine physiologique). 



noie étranglée non opérée ; anus 
ure très -compliqué . jâpplication 
?nt des pinces de M. Dupaytren :. 
? jours après. Phlébite, périumîte, 
ifeumonie , tobercoles , raémn^He ; 
Uemand, professeur de clinique 
e à la Faculté de Montpellier. 

niMiîère, Igé de trente buiiBBi, poriaitH 
Ds, uue lieroie ingainale qoe ooatenait 
ut on baitdage 4laitiqae, lorsque li' 
, après de grande» fetîguea , aa bcBoi») 
la pelote , aoqiA bicDl^t iw selun* 
derint irréductible. Dèa ce monieiit^ 
laM la régioB-ioguiiials, cojiquea, ha- 
vomiaaemeM , lOMi^otieii coDcidéra- 
nwtipatioB opHÛtlrcr iD^auMMliTO' d» 
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la tùinênr; A ces syraptftmes si ^videos d*ëtniig1enieiit,' 
on Q 'opposa q De des liaîraeDs huileux, des Applications 
froides et )a suspension du malade parles pieds à Taide 
d*une poutre. Au bout de huit fours, il se fit, à la 
partie, inférieure de la tumeur , une ouverture par la* 
'quelle il s'écoula une grande quantité de matières pu- 
trides , au grand soulagement du malade. Quelques 
jours après, les douleurs se renouvelèrent, une seconde 
tumeur se manifesta au-dessus de la précédente, et ne. 
tarda pas à donner également issue à des matières sem-- 
blâbles. Deux autres tumeurs se manifestèrent succes- 
sivement autour de la première ouverture , et furent 
accompagnées et suivies des mêmes phénomènes. Le 
malade résista à tons ces accidens , mais les matière» 
fécales passaient presque en totalité par les ouvertures 
accidentelles , et entretenaient dans une grande éten- 
due une inflammation très-douloureuse : une partie 
des matériaux de la digestion étant perdue pour la na- 
trition , le malade maigrit rapidement, et au bout de 
sept mois , épuisé , à cbarge à lui-même et à ses pa- 
rens, il se décida à se faire transportera Thâpital Saint- 
Éloi de Montpellier, où il entra le 26 Octobre 18 a(5. 

La face était maigre, ridée, affaissée; la peau mince, 
froide, d*un jaune paille, flasque et terreuse; le regard 
languissant et abattu , la maigreur excessive. Au niveau 
de 1 anneau inguinal droit ^ existait une ouverture prin- 
cipale, de* capacité suffisante pour recevoir le doigt 
indicateur : elle conduisait directement à rintestio» 
Au-dessus , six autres ouvertures fistule uses étaient dis*^ 
séminées dans un espace compris entre l'épine anté- 
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rienn et sap^rieure de l'os det ilei, la ligne bUnfelM . 
1 irctde crurale et le pobis ; elles donnaient ùsae à uao 
grasde qoaQtité Ae pus et quelquefois à des matières 
fécales. Au- dessous de l'ouverture de 1 anoeau iagninal, 
cuit un corps ovoïde, Mauchàtre, ridé^ dju volume 
d'une amande : c'était le testicule airophiê et isol^ des 
punies voisines par la destruction du tissu cellulaire du 
icrotum.' Au-dessous du testicule, une lanière de peau 
mince ei décollée, d'un pouce de largeur, formait ua 
poQt sous lequel passaient du pus ei des matières féca- 
les, pour aller se rendre à la partie interne de U cuisse, 
où la peau était détruite dans l'étendue d'environ (jua- 
tre pouces de long, sur un demt-pouce de large. Le 
doigt, introduit dans l'anneau, pénétra facilemebt dan^ 
le bont supérieur de llnteatia qui était situé en bas du 
côté du. petit bassin, et après quelques recherches , 
rencontra l'ouverture du bout inférieur très- étroite , 
dirigée en haut du c6té de l'épine de l'os des iles. 

U était. évident que le rétablissement du cours des 
Matières fécales pouvait seul apporter quelque soulage- 
meDt à l'étal déplorable dans lequel se trouvait le ma- 
lade. Pendant quatre jours on le laissa reposer ; OQ 
eiplora de nouveau les deux bouts de Hnlestin , aîns^ 
que les Gstules cutanées , et l'on constata qu'elles sq 
lendaîent toutes à l'anneau inguinal. 

Le 3o Octobre , M. Lallemand introduisit l'une dei 
branches de l'entérotome de M. Dupu^iren dans !• 
bout inférieur de l'intestin, à travers un passage situé 
an haut et en dehors , qui admettait i peine l'extrémité 
' du doigt indicateur. Cette branche ne pot pénétrer que 



("4) 

d'environ uQ pouce et 4enit dans cette dire^tidii; IVillM 
fut introdttite de la même quaDtUé dutis le bouc B^fi* 
rieur : elles furent serrées à l'aide de la vis eiclérieure , 
jusqu'à ce que le malade donnât des signes de douleur. 
Le soir et les jours s.oivàns ^ k conalrictioot fol àof^* 
mentée peu à peu, jusqu'à ce que les branches fussent 
en conttict. 

Le 3*°*. jour, i Novembre, (es pfnees étant encore 
en place, le malade éprouva le besioin d'aller à k selle, 
et rendit, avec une espèce de tampon dutci, des ma* 
lières fécales plus molles et en quantité Assez eonstdé- 
rabk. Depuis l'étranglement de k hemio, il n'avait «n 
qu'à des époques fort éloignées de» ftelles pêo cefpien*' 
ses; fort dures et d'ooe couleur ci^tfârée. 

Le 4 Novembre , 5"**. jour depuis L'AppHcaiiùn des 
pinces , elles tombèrent , et l'on trouva , dàna k rai-' 
nure de la branche femelle , une knière membranense 
minets et sèche, d'environ un ponce et demi de Idogneor/ 

Le 5 et le 6, leA matières fécales passèrent en grande 
quantité par k plaie. Le 7 et le 8, on tamponna IW' 
verture de l'anneau avec de la charpie , sonteniie par 
quelques tours àn bande. Il j eut nne seconde seUe 
dans le cours de k jtmmée ds 8. Le 9, on cessa- k 
compression , parce qu'elle n'empécheh pas le passage 
des matières fécales, et que leur séjour à k siirfiice de 
k peau avait produit une inflammation érysipéktense. 

Les jours aoivans , le makde eut encore quelques 
selles peu abondanles ; mais pen à peu sa figure , déjà 
altérée ,. prit on aspect encore plus sinistre; le pouls 
devint fréquent ^ le membre abdominal correspondant 
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il) «nus contre- TMiture slofiltra ê( se ttimëfia v ^^^ ^^^- 
leufs se iiidtiifesièFCnt te long de la «suisse et dans quel* 
qties points da bas-vcntré ; il sorirint un peu de toii)c ; 
là peau prit une coolear jaune plus prononcée. (Diète, 
liiTemena émbiliens et narcotiques , fomentations de 
même dature sur Fabdomen , boissons adoucisaantes.) 
Le i3} & ces syroptAmes se joignit un léger délire, 
et le iS , le malade succomba tout-à-coup sans agonie. 
A l'ouverture du corps , faite en présence de MM. 
Delpech, Dogès, Duna), Rech, etc., où trouva la 
peau de l'abdomen décollée depuis Tépine antérieure 
et supérieure de Tes des iles , l'arcade crurale , la sjtii- 
physe des pubis , jusqu'à une distance de quatre à cinq 
ponces de l'anneau. Dans toute cette étendue , elle Hé 
tenait aux musclea abdomiûauit que par une bride 
épaisse , située au centre de ce vaste clapier. Toutes 
les onverturea fisluleuses s*y rendaient; lui-même com- 
mnniqoint avec Tôuverture de l'anneau inguinal : ce 
foyer commun contenait du pus et des matières {<3- 
calas. Immédiatement au-dessous de l'anneau se trou- 
vait le testicule dénudé et atrophié , et plus bas , la 
lanière de peau^ décollée sous laquelle passaient les 
matières fécales , qui ^ se rendant entre la cnlsae et le 
scrotum , avaient produit la. profonde eicoriatiou dont 
il a été parlé. A huit pouces de la valvule iléo*cœcaIe , 
llntestin iléoil adhérait à l*onverturie interné de Faft- 
neau inguinal , par un tissu fibro-celluleux par- tout feri 
épais et intact. Les deux bouts de Hutestio étaient eon- 
timis ; il n'existait entre eus aucune espèce de solution 
de continuité; enfin, l'on n'a trouvé nulle part de com- 
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monicalion entre la cavité de llntestio et celle da pé-« 
ritoine. L'anneau inguinal étant fenda , ainsi qae Içs 
deux bouts de llntesiin , le supérieur a présenté trois 
fois plus d'amplitude que llnférieur. Le bord libre de 
la cloison qui les séparait, se prolongeait jusqu'à l'oa- 
Terture de l'anneau ; il était intact dans toute sa lon- 
gueur , ce qui était difficile à concilier avec la perte de 
substance produite par les pinces et le rétablissement 

. du cours des matières fécales ; mais , à trois lignes en- 
tiron de ce bord libre de la cloison, il existait une 
fente presque parallèle à sa direction , large et arrondie 
en bas , comme si elle eut été faite avec un emporte- 
pièce ; les bords étaient rapprochés dans le reste de 
aon .étendue. Cette fente, d'environ vingt lignes de 
longueur, finissait à cinq ou six lignes des parois de 

, l'intestin. H paraît évident, d'après cette disposition , 
que la cloison qui. séparait les deux bouts de l'intestin 
avait été perforée par une ulcération , et que c'est i 
travers cette ouverture que la première branche des 
pinces a été introduite dans le bout inférieur. 

Les intestins grêles étaient plus injectés qu'a l'ordi* 
naire, et présentaient un grand nombre d'iJcérations, 
dont quelques-uties paraissaient anciennes. Quelques 
flocons albumineux étaient disséminés à la suiface des 
intestins ; il j en avait beaucoup plus à la surface de la 
rate et sur tout du foie : le petit bassin conteoa^it envi- 
rob un denii-Jitre de pus liquide et séieux. 

, Le foie était ferme, mais d'une couleur jaunâtre; la 
rate, très- volumineuse, éta^^ presque en totalité d'une 
mollesse diffliiente ; sa couleur variait depuis le violet 
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jinqo'au gris jauD&tre. Sous U membrane propre eria- 
iiit un abcèi commençant, du volume d'ut^e noisette. 
Quoique le pus nefàt encore quinfiliré danssoD lissu, 
Héuit très-appareot, h cauie de la couleur foncâe dfl 
It rate. 

Lèt deux poumons étaient parsemés, sur- tout it leur 
lurface, de petits pblegraons de toute dimension, do- 
pas le volume d'un pois jusqu'à celui d'ane noix, 
■cmblabltsen ioul à celui de l.-i rate; seulement, comme 
I iliétsîeiit environnés de cellules pleines d'air, ils pa> 
nimient plus consistans ; mais quand on les pressait , 
on lentnit le parenchyme ccIIuIcùil du poumon a'é- - 
CMMr entre les doigts ; ils étaient presque tous envi- 
ronnas d'une couche de Tsisseaux très-injectés; quand 
on les compriniait aprèi les avoir fendus, on faisait 
lOrtir de la surface de la tranche des gouttelettes de 
ptia. CeDS de ces phlegmons qui n'étaient pas environ- 
Dci de vaisseaux injectés , étaient pins fermes et tiraient 
JaTsntage sur le gris; on en faisait cependant sortir 
Bile matière d'un jaune cendré , qui ressemblait encore 
Ida pus. Jusqu'ici on ne pouvait pas avoir de doute 
icir.i h nature de ces tumeurs, quoiqu'elles ressemhlas- 
leancoup à des tubercules ; mais , h c&lé de celles- 
là, il en existait une grande quantité d'autres , sur- tout 
icrs le sommet des poumons , qui étaient évidemmrnt 
des tobercalea , non enkistés , aussi variables que les 
pEliis phlegmons pour la forme et le volume, La pln- 
psn étaient fort durs , inégaux , hosselés ; quelques-uns 
^Uièotd'uD gris terne; d'autres comme cartilagineux 
demi-traasparens ; enfin, quelques-uns avaient uo 
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«iipeci el une coiuûrtiuiic« teUa^ent. équitoque$« qv^A 
• éjeva dçi. dirQuwan$ tôt leur naiur«« 

L ariK^llDfîïdi( élaift téf^rée du cerve94i ps^r uae atsex 
grande quaiuil^ de sérosité «nfiUrée daii^. W^ aéroles de 
la pie-mère, sous Taspect d'une gelée transpareuUi. 
Il y aTail àua«i plua de sétu^Hé que de couiuiBMe dans 
les vemricules latéraa:^. 

En vouiantdésarUculer le fémur poiu* cpsserver avec 
lehassiu tout ce qui a.¥aii rapport k l'anus coolre-natuN, 
ou yit sortir de la veine crurale ujie sanie purulei^te 
épaisse , ce qui fii^a rattention sur uue oauvelle férié 
d'altérations Dans l'étendue d'environ six ponces» U 
veine crurale était pleine de pus saoieux n^élé de caillou 
de sang ; ses parois avaient i^ne demi-ligne d'épaisseur 
et la CQusistance de l'aorte. La surface interne était 
tapissée ça et là de débris de fausses memhranea; Tex* 
terne adhérait intimement aux parties voisines. ILa fio 
de la veine crurale était beaucoup moins épaisse et ne 
contenait que des caillots , sur-tout au niveau dea val- 
vules, cpais les. parois étaient d'un rouge vtolaçé.- 7^<>^^* 
lés veines profondea de la cuisse étaient urea-épaisses 
et copunve solidifieea par des caillots très^denses ; cellei 
de. U jambe étaient d'autajai moins rongea et moins 
épaisses, qu'on les examinait p.ln3 près du pied. La 
veine iliaque e^tern.e , un peu moins aJtéréQ que U 
crurale , contenait cependant encore du pus, na^ i^ 
caillot^. Eu remontant de la veinB-c^ve abdvHuituii^ 
jtisqu'au cœur , la couleur violacée et répaisaç^r des 
parois diniiinuaiexit peu à peu ; cepeu*danx ,, \n mem- 
bff^ne in^rne de l'oreillette et du ventricule droit , de 
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iWère et d^s veiofîa puimpiiâires , ^tait eocare dVa 
rougn trè^*fonc« ^ qoi ne s affaiblÎMak p«f p«r de» lo- 
tions rép4tée9 : I9 comoienQcoijeQt de l'AOrU même 
parlicipait à cette coloration. 

t)am$ peue ob^crvaiiob , rétranglement abeodoooé à 
hii'tnêoie ii*a cessé qup par la dealnicUon de« parties 
éiranglées : les désordres ont été très- cpnçidérab les; 
piais , dans le premier cas « 1 alléralion a marché Icnte*^ 
inent ei pr^ofondément ^ dans le secopd • les ravages 
out été prampts et patents. La disposition des parties 
sfFectées explique trop clairement cette différence pour 
c|a*il soit nécessaire de 5*y arrêter. 

L'application des pinces de M. Dupuytrco a pré* 
çeoté une circonstance qui doit être fort rare. La cloi* 
fOD qui séparait les deux bouts de Tinteslin était per- 
forée , probablement par l'effet de quelque ulcération , 
poisqu'il en existait d antres dans le voisinage ; c'est à 
Iravers cette perforation que le$ pinces ont agi. Ce-* 
pendant, avant qu'elles fussent tombées, elles ^paient 
déjà produit un changement très- avantageux ; el si CPtte 
spplicâ^ion n'eût pas suffi » elle en eût rendu one se* 
coûde plus facile. Tout porte donc h croire que , sans * 
iesaccidens qui soDt.snrvepMaf le traitement eût rétabli 
le cours lie» matières fécales , et dès- lors oi> eût pu 
espérer la guérjaon de^s nombreusea fistules qui envi- 
ronnaient l'anneau. 

. Iqî ae présente ui;ie aptre question. Quelle a été Hn- 
floeif ce de l'application des pinces sur le développer 
lyien^ des inflammations qui ont entraîné la mort? Pen-, 
d^ni qu'elles. étaient en place « le ipaladiç n'a pas p^u. 
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«ooffirtr pins qu'arvant; c*est loi* même qui le plus, «oa* 
Vent a ffogmeDté la pression. L'iofiammation qu'elles 
ont déterminée n*a donc pas pu avoir une grande in- 
fluence sur les parties voisines. Il n'existait nulle pa(^ 
de communications entre les intestins étU cavité du 
péritoine ; elles n'ont donc pu exposer le malade à un 
ëpanchement ' de matières fécales dans cette cavité. 
Enfin , la rate , le poumon et l'arachnoïde ont trop 
peu de rapports avec l'anneau inguinal, pour qu'oa 
puisse attribuer à l'application des pioccs l'inflammation 
qui s'y est développée consécutivement. En admettant 
que cette application ait pu avoir quelque influence sur 
tVpparition des autres complications , comment se fait- 
il que ce malade ait résisté aux épouvantables désor- 
dres qii'a produit TétraDglement , et' ^qu'une opération 
dont à peiné il eut conscience ait été le signal, de tant 
d'inflammations, do ut la moindre eût sufR pour causer 
la mort? C'est que, dans le premier cas, il était dabs 
toute^a vigueur, et que, dans le second, sa consti* 
tution était détériorée par la continuité des souffrances 
et le vice des digestions. On s'est étrangement trompé 
quand on a cru que la faiblesse mettait à l'abri des in« 
flammations , ou du moins en diminuait l'intensité oo 
le danget*. La pratique des opérations démontre tous les 
jours le contraire, d'une manière encorjef plus évidente 
peut-être que l'observation médicale. 

Le gonflement douloureux de la cuisse et l'état de 
la circulation s'expliquent assez par la phlébite. . Plus 
les ouvi^rtures de cadavres se font avec soin , plus on 
a l'occasion de se convaitu^re que les inflammations 
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ie» TCTQcs sont loin d'être ausu raru qa'oll le pv*e : 
il est probable qu'elles ont sonvent oaaié la inoit dans 
des cas oà l'oD a préiendo n'avoir rieo trouvé. 
• La rate était diffluenie et de (oalenr variée -deoBis 
le violet jusqu'au gris jaunâtre, et dans un point de sa 
surface il existait du véritable pus , commençant à s« 
réunir en foyer pour former un abcès : d'après tout 
ce qu'on sait de la cause des ramollisse mena observés 
dans les autres oi^anes , il n'est guère possible de aup- 
poser que ces deux altérations aient été dues k des 
causes différentes. Ainsi, cet abcès, tout petit qu'il 
éuit, acquiert de tlmporiance à cause de u rénoioa 
avec une maladie sur la nature de laquelle dea prati- 
ciens distingués conservent encore des doutes (t). 

La réunion , dans les mêmes poumons , de petita 
phlegmons isolés, de tubercules bien caractérisés, et 
dé tumeurs qui leitaîeai de l'uu et de l'autre, est un 
fait d'un grand intérêt pour la science. S^l est permis 
d'avoir des doutes sur la cause première des tuberonlea 
qu'on rencontre dans tous les organes et aur-tout dans 
le poumon , ici il n'est guère possible d'en conserver ; 
il £iait aisé de suivre tontes les transformations qu« 
subissent les tissus , depuis le premier moment de Ha- 
flatnmarîon, jusqu'à, celui où. elle s'est terminée par 
Jlnduratiou la plus complète , c'cst-à- dire , par la fer- 
DiHtion d'un tissu aussi dur que le cartilage, et l'on 
passait de l'une de ces abératîons à l'autre , sans pou- 

(i) \ojn ùbunttiaa aur le nniolliiwincnt pulpeux de 1* mr ; 
par M. le profeueur CruvEilbier. NouvtlU BibliothiqUe médicale,- 
OrAbre i8l5. 

T'ont. VI. 9 , 
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voir IpOQfer dft lîgM de dSuMireiilioo p^fithre, d9 cw- 

Mctière aoatpniiqtt^ tranché* Uan dea.fpmtaleprs 4on| 

lupinion est d'oo grand poids en parvilU matièrtf 

•i^ecta «jall exiilait entre les petits phlegmons qui» 

contenaient dn Téritable pos infiltré et le tissa ssin dil 

poumon, un réseau ▼ascnlaire . biea prononcé qui ca« 

ractérisaii llnflanimation , tandis qu'on ne yoyait rien 

de semblable autour des Téfitables tubercules : c^était 

pour lui le caractère distioctif des deux maladies. Mais , 

quand Hi^mmation est terminée par Tinduration d^ 

k partie et sa transformation en un tissa nouveau , les 

phénomènes qui ^accompagnent Tétat inflammatoire ne 

doivént-'ils pas disparaître aussi? Us reparaîtront plus 

tard, si an travail inflammatoire se développe dans le 

dsso altéré, comme^cela arrive lorsque les tubercules 

te fondent I cest^à-dire , se ramollissent et suppurent* 

Alo^s, en effet, on trouve eûtre *le tubercule et le 

poumon un réseau vasculaire bien prononcé. Q n'y • 

dono rien que de très normal dans Texistenee d'une 

^atmosphère vasculaire à la surfii'ce d'un phlegmon qui 

commence, et son absence autour d'une induration 

résulunt d'une inflammation passée. D'aillenra, parmi 

les tumeurs d'un cat actère équivoque dont il a été parlé « 

les unes étaient encore injectées, les antres Tétaient 

beaucoup moins, et l'intensité de l'injection répondait 

sfssez exactement au degré de trans£prnution qu'evail 

subi l'intérieur de la tumeur* 

On a fait ensuite. une antre objection. • C'était bien 
évidemment du pus ou de la matière purulente qui 
sortait de la surface des tumeitrs phlegmonenses pré«* 
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hblément divisées ; e*<étatt au contraire Se la maiiëre 
tukereuleuse <)u'on eirprimait des tubercules. Cet ar* 
goBient est de même nature qae le précédent , et de-* 
mande la même réfutation. C'e^l comme si on préten* 
dait que les adhérences fibreusevS ou celluleuses des 
membranes séreuses ne sont pas dues à la même cause 
qae celles qui ne sont encore qu albumineuses ; - 
d'ailleurs , les tubercules cartilagineux ne laissaient . 
rien exsuder par la pression. Enfin, pour plusieurs 
de ces tumeurs , il eût été difficile de dire si c'était du 
pas ou de la matière tuberculeuse qu'on en exprimait. 
Ainsi , ces caractères , tirés dé nujection Tasculaire et 
de l'aspect des matériaux constituans , ne suffisent pas 
pour faire attribuer ces altérations à deux .causes diffé- 
rentes , mais représentent la même maladie h àe$ ép6« 
ques plus ou moins avancées. 

Le malade n'a éprouvé d'autre symptôme de ces in* 
flammations isolées du poumon , qu'une petite toux 
sèche qu'on avait à peine Remarquée pendant les der« 
niers jours de la vie ; et tout le monde sait que c'est 
ainsi que prélude la phthisie avant de prendre un 
caractère décidé. 

Les autres i^mptftmes , quoique peu prononcés , se 
i^apportent bien cependant aux organes affectés. I>ou- 
leur et tuméfaction de la cuisse.; altération du pouls; 
pUébite ; douleur abdominale ; teinte ictériquo ; péri* 
fonite , principalement autour du foie; petite toux sè^ 
ehe ; phlegmons isolés dans le poumon ; enfin» délire, 
épancbement séreux dans les ventricules latéraux et à la 
SlirlBCe du cerveau. {Èphémér. médic. de Montpeltitir). 
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De l'efficacité de. la racine darmoise dans 
quelques maladies nerveuses, 

Uue jeune fille , âgée de dix ans, d'ane complexîoa 
.délicate, avait été presque constammeut atteinte de 
aymptômes sçrofuleux , notamment d'engorgenoiena glan* 
dulaires et d'une iaflammation chronique aux pau* 
pières , à la suite de Liquelle il lui était même resté 
nne petite tache sur une cornée. Depuis quelques mob 
cependant cette inflammation s*était tellement amoin* 
drie qu'on en voyait à peine quelques vestiges. Au 
commencement du mois d*Avrîl iSsSi on s'aperçut 
que les genoux de cett^e jeune enfant fléchissaient 
comme si elle eût é(é à chaque instant sur le point de 
se laisser tomber en avant , ce qui néanmoins n'arri* 
vait pas. Quelques jours après, la mère remarqua que 
sa petite fille n'était jamais tranquille lorsqu'elle était 
assise , qu'elle remuait à tout instant soit les jambes , 
soit les bras , et même que la parole commençait à être 
un peu embarrassée. Comme toutes les autres fonc- 
tions s'exerçaient régulièrement , on regard» ces diffé- 
rens $ymptômes comme l'effet de la fai|||iesse ou d'une 
mauvaise habitude , et l'on ne crut pas devoir recourir 
aux secours de l'art. Ce ne fut que lorsqu'on vit les 
accidens s'accrottre, que l'on fit appeler un médecin. 

Outre le mouvement perpétuel dans lequel étaient 
les extrémités supérieures et inférieures de l'enfant, 
qu'elle fut assise ou couchée, 'tous les muscles de la 
(ace éuient aussi dans une agitation continuelle , de 
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aorte que la banclift » tournait UotAt d'aa ctui , tmit&t 
de l'autre. Toas lea moscles du thorax et du I ab- 
doraen présentaient cette même mobîliié. Il éuit con- 
■AqueoiiDeat presque impossible à la petite malade de 
retter assise , et l'on était obligé de la tenir sur soa 
siège , si l'on ne voulait avoir à craindre qu'elle tomb&i. 
Elle ne pouvait encore que irèa-difiicilement marcher, 
paiuiue l'agitation mnscalaire df tout le corps s ac - 
croissait alors, et que les articulations du gçnou et de 
la hanche avaient perdu toute leur forme et leur toU- 
dite. La parole était si peu distincte, qu'où ne pouvait 
comprendre qu'avec peine ce qae disait celte jeunç 
fille , ce qui semblait provenir de ce que la langue étuïi 
aussi dans un mouvement coniînueK La déglutition 
était quelquefois si difficile, <^ue ce que la malade 
Toalait prendre ressoitait de la bouche , où se sécrétait 
presque cominuellement une mucoslié écumeuse. Quant 
a QX facultés morales, la maladie paraissait n'avoir eu 
sor elles diaulre influence que celte d'altérer l'humeur 
de l'enfant qu'elle avait rendue très-susceptible, aussi 
«e metuit-elle assez souvent à pleurer pour la moin- 
dre cause ; et c'est ce qui lui arrivait sur-lonl lors- 
qu'elle voulait essayer de prendre elle-même quelque 
chose, et que chaque fois qu'elle portait la main à fa 
boDcbe, ellene pouvailTyintrodaire à raison du mou- 
vement GoniÎDael de la matn qui allait d'nn étui et 
d'autre. 

La malade êk se j^laigaait que de qoelques légères 
doalenrs qu'elle ressentait parfois dani Is bas-r«iKre ; 
eoa appétit était ^aseï bon , la tangue nette » et les 
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évaeuBlion* alvioet le faisaieat régnltèremeat ; leiom- 
loeit avait » durée ordinaire , et tes nuit* <e pa^taieDi 
iitet tranquillement. Cependaat, lei diouveiuetia mus- 
colaîres ne cessaient point alors : ils éiaieot leulemvat 
moins forts qne dam l'étal de *eill«. Au rëvril, toas 
1» symptômes reparaissaient et duraient tout le jour 
tans înterroplinn. 

Bien que )e diagnostic de cette maladie ne fia pas 
dîllicîle h établir , il n'était pas aussi aisé de préciser 
les causes auxquelles on pouvait l'attrihuer. La petite 
fille n'avait jamais été atteinte de convulsions nu autres 
eympi6mes nerveux; d'un autre cAté, son Age u'éisit 
pas assez avancé pour que l'on dût déjà s'attendre k 
l'apparition des règles. La disparition 8u}iite des engor- 
gemens glandulaires et de fiaflammation chronique des 
paupières pouvait bien être considérée, eu quelque 
■orte , comme une cause de mal aclael ; mais , tout en 
adoietlant cette conjecture , on ne pouvait pas se gui' 
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RgiutioD, et il iornat m£in« rer^le wir sa léger iikmi'- 
vemem fébril». 

Lloefficaciié da Iraitemem lam jaiqu'alort fit re> 
CODrtr à de» moyens tjue l'on regarda comma pli» 
propres h cnlmer cette exalliUioD du sysième nerved^ 
A cette Ca, la racine de labelladooa, qui avait ^lérecon* 
Dae si utile dans des cas aualogues, fut adnainistrée à la 
dose d'un demi-grain toutes lea trois heures , et quel- 
ques jours après à U dose d'un grain; mais, comma 
on n'aperçut pas le moindre changeineot plus de huit 
{ours après qu'on l'ent preicriie , on en cessa l'emplo*. 
Les fleurs de zinc avec la racine de vaUriaae furent 
amsi inutilement ordonnées. D en fut tout de même da 
cuivre anmoaiàcat sur lequel on avait tant compté. La 
fièvre, qui revenait tous les soîrs, s'opposa k l'ed* 
minislralioa de l'assa-foç Uda et de l'huile de Dippel * 
que Tfailanius et Uen ont tant préconisé d'après 
leur propre expérience. Ce fut alors que l'on eut 
recours à la racine d'armoise {artemisia viUgaria), 
£llefut prescrite à la dose d'un demi-scrupule, méléa 
avec on peu de sucre , à prendre toitfes les trois henres. 
On appliqua aux deux jambes uo vésicatoire dont là 
suppuration fut eotretenue & un degré modéré. 

Au -bont de quelques jours de ce traitement, lea 
moDvemeiM musculaires deviDrent manifestement moia* 
dres et sur-tout vers le soir ; les nnitt &rent plus traa* 
quilles, la fièvre diniona, et la parole commença ii deve* 
nlr pins intelligible. L'état de oeue petite fille s'améKo- 
r»it d'oo jour k l'antre; l'aiptation ooaniisîve des mnsolM 
^micuait vitiblemept, de sorte que la malade fut bî«ol^ 
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•n étatâé.poiter ellertnéme les aliment et lea boissoni 
à la bouche, où il ne s'accamulait plus ^'ailleurs une 
aussi grande quanjtité de. mucosité^ les articulalîons du 
genou ne fléchissaient . que rarement , et les mouve** 
nUMis du bras et lagitation convulsive des muscles dd 
la face .ne survinrent bientôt plus que par intervalles 
et avec bien moins de force. La suscctptibilité et la 
mauvaise fumeur de la jeune malade firent place à 
•a première gaî(é. Au bout de quatorze jours , ia. mala^ 
die fut entièrement dissipée; néanmoins, on fit conti- 
Dfier pendant quelques seinaines là poudre de racine 
d armoise aux mêmes doses^, et le traitement fut ter« 
miné par l'usage des bains de Norderney. Aujourd'hui , 
cette petite fille est parfaitement bien portante , et n'a 
plus eu de rechutes ni de la danse de St.^Gui, ni de 
l'inflammation des paupières , ni d'aucun autre symp- 
tôme de scrofules. 

^— Un enfant âgé de six mois, issu d'une mère très- 
saine qui néanmoins, pendant.sa grossesse, avait éprouvé 
de très-grands chagrins , était atteint depuis deux mois 
de convulsions ^ pour lesquelles un médeein avait déjà 
été vainement consulté. Cet enfant , allaité par s| mère, 
paraissait d'ailleurs jouir de la meilleure santé. Lors- 
que lesaccès de cçtte maladie survenaient , ce qui avait 
lien quatre ou six fois par jour , on voyait subitement 
les yeux rouler dans l'orbite, ce qui était ordinaire- 
ment accompagné de cris perçans. Dans le même mo- 
ment, il S(B manifestait dans toutes les extrémités de 
violeps spasmes clooiques, qui, après avoir duré à- 
peu-près dix minutes, quelquefois aussi plnslong temps, 
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dimioiiftient peu-à-peo , et étaient suivis d*unç détente 
complète semblable à ud état de paralysie : alors Ten* 
fant tombait dans un profond sommeil qui durait un« 
demi-heure ou un peu pius^ h la suite duquel il se ré* 
Tcillait sans plus rien ressentir du tout, 

La maladie ne pouvait éll*e rapportée , dans ce cas , 
au tratail de la dentition, qui ne pouvait exister lorsque 
cette affection avait débuté , . et que n'indiquait pas 
d ailleurs 1 état des gencives. L'enfant était bien nourri : 
M mère avait beaucoup de lait; mais peut-être ce 
' fluide nourricier y fourni en grande, quantité, était -il 
altéré dans ses qualités par suite des vives affections de 
lame dont la mère avait été si profondément atteinte. 
Dans cette dernière supposition , il eut été con%Aa- 
ble d'éloigner l'enfant du sein de la mère^ ce qui fut 
proposé à celle-ci, et rejeté par elle. Le défaut d'ap- 
préciation des èauses de la maladie fit recourir à diffé* 
1 rens moyens. Les évacuans émétiques et purgatifs ne 
produisirent aucun eJSTet salutaire. Xes fleurs de zinc 
furent ensuite prescrites , d'abord avec l'extrait de jus* 
qoiame et ensuite avec le musc . mais tout aussi infruc- 
taeusement. Ce fut alors que l'on essaya la poudre de 
la racine d'armoise à la dose de cinq grains, unie à une 
égale quantité de sucre , à prendre quatre fois par jour 
dan» de l'eau. 

Au bout de trois jours, la mère crut avoir remarqué 
que les convulsions n'étaient pas aussi violentes qu'au- 
paravant , et que le troisième jour après l'emploi de ce 
médicament, les paroxismes convulsifs n'étaient sur*- 
venus que trois fois , ce^ui n'était pas encore arrive 
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peoâBDt tout le cours de, la maladie. La poudre d'ti- 
moise fut donc commuée a la même dose ; de jour en 
jour, SCS effets salutaires furent plus marqués ; les accès 
dimmuèrent eu fréquence et eo iatensUé , et au bout 
de huit jours , on n'eu observa plus que de très-légers, 
qoî mâme bieutAt après cessèrent eotîèrenient. Néan- 
moins, la même poudre médicamenteuse fut donnée 
encore pendant quelques semaines, mais senlemeot 
deux fois par jour, et un an après l'enfant n'avait plus 
rien ressenti. 

On doit d'autnnt plu» se féliciter des snccès^ obtcnos 
avec la racine d'armoise dans des cas où toute sorte 
de moyens anîent été infructueusement administrés, 
qull est \ croire fue ces paroxismes conrulsîfs eussent 
pu, slls n'avaient pas été guérfs , dégénérer en une 
véritable épilepiie, malade qui débute fréqnenimeni 
aiaà dans le premier Age de la w\e , comme quelques 
cas parliculien semblent le faire croire. (Gittermann , 
ntéd. à Emden.) 

— Un employé. Agé de quarante-deux ans * était 
atteint depuis dix-hnît mois d'une épilepsie nocturne 
dont les accès survenaient k des intervalles de deux à 
trois mois. On ne pouvait guère déterminer la cause 
de celte maladie k moins de la rapporter soit à des cou* 
gestions abdominales occasionnées par l'abos dea bois> 
■ons fertnentées, et que signalait un travail hémorroî- 
dal ,_ ou peut-être même i quelque refroidissement. 
Dan« cette circooiUDce, la pondre de racine d'annotse 
fat administrée , maïs cotisé cuUvement Ji-J'applic 
de sangsues à la' marge de l'aflus , et à l'emploi di 
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traie de polasse. Dès le lendeîaain de la nuit où il y 
eut Da« attaque dëpilepsia , on prescrivit au malade ua 
gros de racine â armoise fratchetneni pulvérisée , à 
prendre dans de. la bière chaude pendant six soirs; 
Après cela, on fit encore prendre trois doses sembla- 
bles , mais de deux soirs Tuo. On conseilla au malade 
de continuer ce irailemeiit exactement pendant deux 
mois, et depuis quinze mois cet épilepiique na plus 
eo d'attaques de sa cruelle maladie. On observa que 
les premières doses de ce médicament provoquèrent 
des soeurs. ( Wolff, méd* à Warschau.) 

Telles sont quelques-unes des observations rapport 
tées en grand nombre dans les )onrnaux de médecine 
allemands, sur Tefficacité de la racine d'armoise. Il est 
néanmoins des praticiens qui n'en ont pas obtenu les 
mêmes avantages j ce qui peut bien être attribué a ce 
que beaucoup de végétaux n'ont, pas toutes les 
années le même degré d'enerf^ier,, maia sur •tout à 
la nsiafiière de les recueillir et de les préparer. C'est 
ainsi que cette racine ne doit pas être lavée ; car , bien 
que cette préparation nie soit nullement préjudiciable 
i beaucoup de plantes | il n'en est pas de même pour 
l'armoise , comme d'ailleurs cela a été constaté par de 
nombreux essais comparatifs* 

La bonne racine d'armoise nSi lavée, et qui a été 
suffisamment desséchée k une chaleur douce, est ordi« 
nairement d'un gris obscur; son odeur est très-forte et 
piqoante, sa saveur acre et nanséabonde : caractères 
qui ne'sé retroiiivent pas dana les racines fralcltea ou 
lavées, on celles qui sont de mauvaise qualité. 
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On B obierté que les racines d'armoïie ne sont (rii- 
^DergiqaeS' qu'autant qu'elles ont été cueillies vers U 
£q de l'automne et avant les grands froids; c'est donc 
vers la deuxième quinzaine de Novembre qee la récolte 
doit en être faite. 

Ind^pendammem de ses vertus anii-spaamodiqu», 
cette plante jouit au suprême degré de propriétés sa- 
dorifiques , et cela sans excitation remarquable et sans 
accélération de la circulation ; aussi n'esl-elle pas gmi- 
tre-indiquée.par la diathèse inflammatoire. On peol 
avancer que l'action diaphorélique de cette plante est 
infaillible, tandis que sa vertu antî-épileptiqne n'est 
que coaditionnelle. (Burdach, méd. à Tyiebel.} 



Cas singulier d'abstinence ; par M. Ricci. 

Anna Garbera , ouvrière en soie , Agée de quarante 
ans environ , bien réglée, d'un tempérament sanguin, 
nerveux, d'un caractère gai, jouissait d'une assez bonne 
santé , mangeait fort peu depuis plusieurs années , ne 
prenait qu'un seul repas par jonr , et n'allait k la garde- 
robe que tous les trois ou quatre jours. L'appétit di- 
DUQoa au point qu'elle passa quarante jours sans pren- 
dre d'alimens ni de boissons ; enGo , elle snça la pâte 
d'une écrevisse , en ^ala le suc mêlé à la salive , et peu 
il peu elle recouvra la santé , et ïeprit ses travaux jns- ; 
qu'au 8 Septembre iSaS. Elle mange ce joar-U de 
la soupe aux choux, et boit un peu de vin; nr~ '"- 
digestion se déclare ; on lui administre une 
ordinaire d'ipécacuanha , qui délertaîne Je voi 
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ment, comine'oii se Tétait proposé; mais la diaià<!« 
conserve aûe anorexie insurmontable et de la disphagie. 
Jusqu an jour où nous écrivons , dit Tauteur ( i*'. Jan- 
TÎer 1826) , elle n% pu avaler ni solides 'ni liquides; 
aucune évacuation d'urine ou de fèces n'ai eu lieu ; le 
flox menstruel a seulement continué son cours, mais 
en petite quantité. Voilà ce qui m'a été rapporté par 
la malade et ses connaissances. J'ajouterai ce que j'ai 
observe. 

i La malade , au premier coup^d'œil , présente la phy- 
sionomie d'une convalescente d'une longue maladie, 
sans offrir pourtant la pâleur et l'amaigrissement qu'un 
jfùne si long et si absolu pourrait faire supposer ; la 
langue est humide , n est pas chargée ; il faut dire que 
les glandes sativaires sécrètent très-peu d'humeur, car 
la malade n'avale jamais*de salive, et n'en rejette pas 
par l'expuition ; elle se croirait elle-même guérie si 
elle pouvait en avaler quelque peu : en effet , c'est par 
là que s'annonça , comme nous l'avons dit , le réta- 
blissement des fonctions dans une circonstance ana- 
logue. Le tronc n'offre plus qu'un squelette recou- 
vert des tégumeos , et l'abdomen ressemble h une outre 
W^e. L'on ne sent aucune dureté circonscrite au foie, 
si à la rate , ni aux glandes du mésentère , et la près* 
sion n'est nulle part douloureuse ; les extrémités infé- 
Heures sont froides , les supérieures conservent encore 
un léger degré de chaleur ; la respiration est lente et 
difficile; les ^mouveméhs du cœur présentent le même 
caractère | et les pulsations dos artères radiales très- 
égales I sont molles , petites, et presque impercepti- 



blea. L'on a tnajê à divenes reprises de» moyen» 
àiSéttnfi pour faire araler qnelque chose à la malade ; 
elle t'y prêtait de bonne grftce, tnaii ta seule vae des 
■tinens et «tes boissons déierminait le votuisseiDetit ,' 
el obligeait de teoencer k ces sortes de tentatives. 

Cette malheureuse femme ne manque d'aucune des 
nécpuilé» de la vie : tout respire la vérité dans la icbam- 
bre propre el modeste de la malade, et son langa^, 
Inio (l'élre celui de la fourberie , offre la simplicité' 
d'une demoiselle sage, et 6te tout soupçon de feinte 
et de dissimulation. 

Les réflexions que M. Rossi ajoute à cette obser- 
vation se bornent à faire voir dans ce (ait une névrose.* , 
qui vient confirmer l'opinton dc^umas , qui a remar* 
que que les «Sections de ce genre sont pins communes 
chez les femmes que dans l'aOtre sexe. 

( Beperlorio di medieina di Torimo . ) 



VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES. 



Procédé pour obtenir témétique. 

iVx. Henry-a fait subir an procédé de la phannaeopée 
de Dublin des modifications importantes. Il conseille 
d'agir de la manière suivante : 

. Pr. SaUiire d'aDlimtnue. i,35o 



Faites dissoudre selon l'art ', rrrsez \i 
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one grunde quantité d'eao , ep ayant soin dVgiterf ilé- 
«aotez; tarez bien la poudre blanche (poudre d'algarQih) 
qui s'est précipitée; faites-la sécbfr parfaiteinent , et 
redatseZ'Ia en pondre. 

Prener alors loo parties de cette pondre d'algaroth , 
méiez-les avec i^5 parties de crème de tartre en pon- 
dre ; projetez cette poudre à 1 ordinaire dana IVaa 
bouillante ; concentrez à a5 degrés du pèse-sels de 
Baume ; filtrez et laissez cristalliser. L'émétiquè ainsi 
obtenu est suffisamment pur, et n'a pas besoin de aubir 
Doe tiouvelle cristallisation. 

Satiirez les eaux nières avec de la craie en poudre ; 
filtrez; faites évaporer à ^5 degrés; laissez cristalliser; 
faites évaporer de nouveau les eaux mères ; laissez 
cristalliser; réunîssez les cristaux ., et puriGez-les en 
les iaisaot redissoudre et cristalliser. On peut mettre 
jusqu'à i4^ parties de crème de tartre sur lOO de pou- 
dre d'algaroth sèche» {Journ. de chimU médic) 



PRIX PROPOSÉS. 



La Société médicale d'émulation propose pour l'an- 
Dce iSajf : Tracer Vhistoire de l'inflammation aiguë 
et chronique du foie» La Société désire que les con* 
currens s attachent principalement : i*^. à indiquer les 
phénomènes idiopalbiques et sympathiques qui carac- 
térisent cette pblegmasie pendant la vie et les traces 
qu'elle laisse après la nort ; d". à faire connaître les 
symptômes qui la distinguent, dans aes diverses nuan- 
ces j de l'inflammation des parties continues ou conti- 
tiguës en foie. La Société désire , en ontre | qne les 
concorrens établissent numériquement , d'après des 
' tables cliniques et des ouvertures de cadavres dressées 
. et faites dans une période de temps quelconque, la 
. fréquence relative de cette pblegmasie. — Le prix sera 
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une médaille d'or de 5oo fr. Les Mémoires devroDC 
ftre remis , avant le i®'. Mars iSa"; , au docteur Jour- 
dan, secrétaire- général y rue de Bourgogne , n^. 4* 



ttésukat des observations météorologiques faites, à Bordeaux 
pendàni le mois de Juillet i8a6 ; par M. Fozembas. 

r Sa plus grande élévation , an a da mois. 98 p. 4 ''S* 

Bakcxm^AB. <E1évation moyenne 38 l 4/^* 

(Moindre élévation, au 9 37 11 

>Sa plus grande éL , au lev. du sol. , au 3i . 30 deg. 

à midi, au 3 29 - 

''■■J^'^"' ^Moind. élevât., an lev. dn sol., au a3.... la 

à midi, au 33 18 

Température moyenne du mois 18 9/1 o . 

Les vents dominans ont soufflé du nord et du nord- 
JiviicoMiTR.'<^ ouest. Ils ont été toujours calmes , même pendant lea 
jours d'orage^ 

L^air a été en général plus humide que sec. Il a été 
tfTGiOMiTB. -^ très-chaud les premiers et les derniers jpurs du moià , et 
assez tempéré depuis le 7 jusqu^au ^^ 

Depuis trois ou quatre mois , Patntosphère locale a 
été peu chargée d'électricité ; aussi le baromètre a été 
toujours au-dessus de 38 pouces, excepté à quatre épo- 
ques différentes , où il a été momentanément une seule 
ligne au-dessous. Pendant tout ce temps , pas un seul 
orage'n'a éclaté sur la ville , quoiqiJils aient éfè assez 
nombreux dans les environs; et, comme je Fai observé le 
'Es. rriki / ^"^^^^ dernier, ils se sont toujours dissipés en ap[nr^bant 
de notre xenith. Le 6, à midi , )1 s'en forma un au sud , 
qui passa par Pouest^ le nord et IVst , et reyint au sud. 
Dans ce mouvement circulaire et singulier, qui dura six 
heures, le nuage orageux se tint constamment à environ 
demi-lieùe dfi la ville. Le tonnerre gronda continuelle*» 
ment , et il ne tomba que quelques gouttes d'eau sar 
Bordeaux. Le tout se termina par une pluie donce , qui 
finit au coucher du soleil. 
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MÉMOIRES INÉDITS 

ET OBSERVATIONS PRATIQUES. 



Obs^ation sur une fistule pénétrante dans la 
poitrine, réputée incurable , et guérie par 
Fusage dune canule déforme particulière; 
par M. Guérin père. 

ÏXL» Licton , amérioaia , âgé de vingt ans environ, 
reçat nn conp d'épée au côté droit de la poitrine» 
iomédiatement sur le mamelon. Ce coup , qui pénétra 
profendémeot dans là capacité, intéressa le poumon, et 
donna lieu à un épanchement considérable de si^og^qui 
nécessita l'opération de rempyème au lieu d'électron. 

n sortit par cette opération , qui ne fut faite que le 
qninsième jour après l'accident, une très- grande quan- 
dlé de sang noir et de mauvaise odeur. Le malade fut 
aoulagé ; et des pansemens méthodiques , continués 
aussi long-temps qu'on le crut nécessaire , paraissaient 
aToir assuré le succès de l'opération , lorsqu'on vit 
renattre tous les accidens à l'époque où l'on supprima. 
la bandelette destinée à &voriser l'issue des matières 
pomlentes ; la di£Sculté de retirer devint même si 
considérable 1 que le malade aurait infailliblement suf- 
foqué, si le pus forçant la cicatrice ne se fut fait une 
issue : il en sortit une quantité prodigieuse , d'une 
Tom.Vl. 10 
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* odeur des plus infectes. Oa introduisit une tente dans 
rottverture pour là tenir dilatée, et Ton fit des injèc-' 
tipos détersives dws U poitrine. Mais la «onrce du pas 
ne tarissait point : il en sortait chaque jour cinq à six 
onces , et quelquefois beaucoup plus ; et lorsque le 
pus coulait moins librement par le resserrement de 
Touverture , le malaise et la suffocation augmeqtaîc^t 
constamment , ce qui obligeait de la tenir toujoiK di- 
latée par le moyen d^nne tente. 

Le malade , après un traitement infructueux de cinq 
à six mois , espérant trouver des secours plus ^caœs 
en Europe (il était alors à Saint-Domingue), se dé<* 
termina à y passer. Arrivé à Bordeaux, il assembla 
plusieurs chirurgiens pour consulter sur son état. On 
proposa dans la consultatioi;i de dilater Touverture fis- 
taleuse avec l'éponge préparée , et de faire des injec- 
tfoûs d*eau de Barèges , en attendant le temps cou- 
venable pour aller prendre la douche de ces eaux, snr 
les lieux même. Tout cela fut exécuté sans aucun 
succès , et le malade , en revenant de Barèges , failHt 
suffoquer dans la route par la rétention du pus. 

A son arrivée à Bordeaux , on dilata lé fistule avec 
rinstrument tranchant; mais tout le fruit que le malade 
retira de Cette opération , se borna à diminuer la dif- 
ficulté de respirer 9 en facilitant récouiement des ma* 
tières retenues. On fit des injections de différentes es- 
pèces pendant tout lliiver , et au retour de la belle 
saison on 4:onseilla encore ah malade daller aux eaux 
de Barèges. Ce second voyage ne lui fut pas plus salu- 
taire que le premier, et il revint à Bor^eaôx , pressé 
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par les «celle» £kfaeax qpH éprouvait» atani la fia 
4e la saison des eaux. 

. Ce fut alors quilioe consulta. pour la première fois 
sut son état» qui me parut désespéré. La maigreur 
était extrême; le visage' pâle et défait; le bas* ventre 
tendu , et en le frappant on sentait distinctement 1 on» 
dùlatîon d'un liquide ; les jambes et les pieds étaient 
infiltrés ; Ies<fonction/Ële Testomac ne se faisaient plus , 
et la fièvre était continue avec des exa.cerbations irréga* 
lièries précédées de frissons. 

La aonde, portée un peu obliquement de bas en 
liaut dffus la fistule, pénétrait de quatre pouqes dans la 
substance même dq poumon , et Ton jugeait , par le 
mouvement qu^on lui faisait faire , que son extrémité 
était reçue dans une cavité fort spacieuse :.ce qu'on 
était d'ailleurs en droit de soupçonner par la grande 
quantité de matière qui sortait à chaque pansement ^ 
et qui ne pouvait être contenue qne dans cett^ cavité , 
les poumons étant adhérans dans toute la cirçprrférence 
de Touveriure fisiuleuse avec les parois intérieures dé 
la poitrine. 

J'observai que le pus contenu dans cette pavitc, ou 
pour mieux dire dans cet ulcère caverneux du pou- 
wtQU f n ayant d autre issue qu'une petite ouverture qui 
repondait à la côte supérieure j ne s'échappait eu quel- 
que sorte que par regorgement , et que c'était la seule 
cause qui en tenait ses parois écartées. Cette obser« 
vation me fit nattre l'idée d appliquer une couronne 
de trépan sur la côte pour abréger le trajet du pUs, et en 
rendre l'écoulement plus libre en faisant cesser le dé- 
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faut de parallélisme entre Touyertare de la jfîstttle dd 
poumon et celle de la fistale de la poitrine; mais là fiii« 
blesse du malade me fit biémftt renoncera ce projet 
et à toute espèce d'opération. Je ne fis donc d*ab(frd 
que ce qu'on avait déjà fait, c'est-à*dire , j'entretins la 
fistule ouverte par les dilatans. Mais je ne me bornai 
]^as à les introduire dans Tonvei^re extérieure; je les 
portai aussi dans le poumon , et pour 4:et eiSet, au lieu 
d'épongé préparée , qui aurait pu avoir de grands in* 
convéttiens, je me servis d'une rafcine de guimauve 
très-menue , assez sèche pour présenter la solidité né- 
cessaire, et point trop, pour n'être pas cassante. Je pré-' 
nais chaque jour une racine un peu plus grosse y et je 
parvins bientôt à obtenir le parallélisme que je désirais. 
Je ne tardai pas à m'apercevoir que cela était insuffî-' 
saut : ce moyen, ainsi que tous les dilatans ordinaires/ 
avait l'inconvénient , en retenant le pus dans l'ulcère 
pendant le temps d'un pansement à l'autre, d'en tenir, 
ainsi que je l'ai déjà observé , les parois écartées, et de 
sVpposer conséquemment à sa guérison , qui ne pou* 
vait s'opérer que par leur rapprochement : pour le 
favoriser, en laissant un libre cours h l'écoulement des 
matières dans tous les temps , je substituai à la racine* 
le guimauve une canule formée de quatre brins de fils 
l'argent, qui reunis avaient à- peu-près une ligne de 
iargeur tournés en spirale à pas rampant , de manière 
à laisser entr'eux un intervalle égal à leur largeur pour 
iaisser des jours dans toute l'étendue de la caniile. 

Lé changement , auàsi avantageux que prompt , qui 
se fit dans l'état du malade, prouva bien évidemment 
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combien ce imyeii était préférable h toui ceux qu'09 
avait taoïéa juaqu alors ; dèa ee moment, il Q.*y eot plai 
de rétentioir de matière : la qaaitfité en diminua tooa 
les jours ^ et l'oppreasion ^ la fièvre , Tenflure du ventre 
et des extrémités inférienres , se dissipèrent entière- 
ment dana Fespaôe d*an mois ; alors , je diminuai un 
peu la longueur de la canule , pour laisser cicatriser 
d'abord le fond de Tuliîère, et pour que la cicatrice 
gagnAt de proche en proche , tons les douze ou quinae 
joorsy j'en retranchai une petite partie, jusqu'à ce qu elle 
n'eàt plua qn*nne longueur égale à^peu-près à l'épais» 
seur des parois de la poitrine dont je ne. Toulais fg» 
laisser fermer l'ouverture avant d'être assuré de la 
coosolidation des parties intérieures ; réduitç à cette 
longueur , je la fis porter encore long-;temps au ma- 
lade , peat-étre sans utilité , mais il s'y prétait d'autant 
plus aisément, qu'elle lui permettait toute espèce d'exer- 
cice, même celui de la chasse, auquel il eut llmpru* 
deoce de se livrer deux ou trois fois un peu prématu- 
rément. Voyant enfin qull ne sortait plus de matière , 
il prit Ini-mème le parti de la supprimer : la cicatrice 
ne se rouvrit plus , et il n'éprouva aucun accident. 

Je terminerai cette observation par quelques re** 
marques sur la forme et les avantages de cette canule , 
à laquelle seule j'attribue la guérison de la maladie , 
quoique différentes espèces d'injections, que j'ai em- 
ployées en même temps , semblent avoir agi concur- 
remment. 

On sent aisément qu'une canuFe , construite de la 
manière dont je parle , a d'abord, comme nue canule 
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ordinaire qui serait percée dte pIosièorB irons dans 
toute sa longueur , Tavantage de laisser couler les ma- 
tières avec facilité ; on voit aussi qu'elle a sur cette 
dernière 1 avanuge d'une grande flexibilité qui lui 
permet de se prêter à tous les mouvemens sans blesser 
le poumon : minis lavantage le plus essentiel, est qu'oit 
peut retirer et remettre cette canule avec là plus gtattdé 
ËEicilité , sans eotratner et déchiref les chairs psissééA 
entre les joues / parce qu'étant un peu conique et en 
spirale , elle se dégage et se réplace à la tnafiière âeê 
vis , ce qu'il n'est pas possible do faire avec une Ca- 
mille percée de plusieurs trous , puisque dans quelque 
sens qu'on veuille la dégager , elle entraine toujours leè 
bourgeons charnus passés dans ses ouvertures , ce qui 
est un très-grand inconvénient. 

Depuis l'époque où je me servis de cette espèce de 
canule pour la première fols , et qui remonte à plus ât 
quarante ans, je l'ai mise en usage avec le plus heureux 
succès dans tu grand nombre de circonstances, en là 
modifiant selon la nécessité que ces mêmes circonstan* 
ces pouvaient exiger. Les faits qui constatent ces succès 
feront le sujet d'un autre article. 



Observation^ une fracture du sacrum et iTune 
luxation du coccjroc ; par M, Judes , méde- 
cin à Montségur. 

M"^*. L , habitante du canton de Duras (Lot* 

et-Garonne), âgée de trente*huit ans, d'une constitu- 
tion sèûhre , se fractura le sacitim et se luxa le coccyx 
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JlH auite d'iiâe elmte ^u elle fil en monUiU k un gre- 
nier à foin. Voici comment . s'effectua cette double 
affection : on ne montait au. grenier dont je vieuf de 
parler, que par le moyen dune échelle de dix pieds 
de hant; et celle-ci, simplement appuyée par son ex* 
trémité supérieure an bord libre du grenier, pourait 
beilement se déjeter à droite ou à gauche, soivapt 
llmpnlsion qa*on Ini donnait. Je note cette dernière. cir- 
^pastance , parce que cVst à elle en grande partie que 
la chnte doit être attribuée : soit en effet que M'^f. 
Lf ••••••i^ se tronyftt penchée quand elle mit le pied sur 

la dernière marche , suft que l'échelle mal assujétie ait 
défié d'ellç'-méme ^ cet instrument glissa et se renversa 
de manière que de ses deux côtés , l'un devint supé- 
rieur et Tautre inférieur , qo pour mieux rendre ma 
pensée , la direction des bâtons qui allaient d« 1 un à 
l'autre c6té e% formaient les échelons , devint per- 
pendiculaire au sol. La malade , sentant Téchelle s'é* 
chapper de dessous ses pieds , n'eut d'autre ressource 
que de s'accrocher au bord libre; du grenier; mais ses 
forces ne lui permettant pas de rester long-temps dans 
cette situation pénible, elle l&cha bientôt prise, et 
tomba à cheval, sur le côté supérieur de l'échelle ; tout 
le coup porta ainsi sur le sacrum et le coccyx , et cela 
d'autant pins exactement, que le côté de l'échelle contre 
lequel ces deux os frappèrent ne présentant qu'une 
surface très- étroite , il n'y eut en quelque sorte qu'eifx 
qui reçurent la percussion. Ces .détails , dans lesquels 
j'ai CTO devoir entrer avant d'aller plus loin , expliquent 
asses bien , seUn moi , coiumeot le sacrum et le coccyx 
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purent , Van se fraclurer , 1 autre se luxer. Quoi qull 
en soit , au surplus , du mécanisme par lequel s'opéra 
cette lésion multiple » elle existait , et je fos asses heu» 
reux pour en obtenir la guérison. 

J arrivai auprès de la malade trois heures après son 
accident : elle était dans son lit conchée en supination ^ 
ne pouvant se remuer qu'avec la plus grande difficulté , 
et se plaignant d*une douleur fort vive an-dessus de-Fa- 
nus et daps te fondement lui-méine ; dit reste, elle était 
sans fièvre, et n'avait aucune crainte sur son état. Je loi 

' fis une foule de questions sur les circonstances qai 
avaient précédé ou accompa^é sa chnte; mais ses* 
réponses « quoique très-précises , ne me portaient nul- 

^' lément à soupçonner des désordres d'ùtie nature grave. 
Cependant ,' comme les parties molles qui recoovreiit 
le sacrum étaient gonflées, donlourenses , et offraient 
une couleur noir&tre , je crus devoir introduire dans 
le- rectum le doigt indicateur , afin de m*assurer si cet 
intestin n'avait pas souffert. Quelle ne fut pas ma sur- 
prise I lorsque je trouvai le coccyx beaucoup plus mo« 
bile que dans l'état normal , et séparé par un inter* 
valle d'une à deux lignes du sommet du sacrum ; ce 
dernier os lui-même était fracturé vers son extréinité 
inférieure ; je sentais avec mon doigt la saillie que fai- 
sait le fragment inférieur, et lorsque je le remettais 
en placé, j'entendais la crépitation qui résultait de son 
frottement avec le fragment supérieur. 

Je n'eus besoin , pour réduire cette luxation et cette 
fracture , que d'introduire l'indicateur de la main droite 
dans le rectum , et de soulever le cocdyx et le sommet 
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du sacram ; appliquant ensuite la inain gauche sur la 
région sacro^coccygienne , je procédai à la coaptation. 
Il ne me fut pas aussi facile de maintenir eu place 
les parties réduites ; j'y parvins néanmoins : jlntroduisis 
à cet effet dîans le rectum un cylindre de bois de cinq 
pouces de long et de deux ou^ois pouces de cir-» 
conférence; je mis en même temps plusieurs com^ 
presses graduées sur Tendroit qui correspondait à U 
P fracture , et je soutins le tout par le bandage sûspeo* 
soir de l'anus'; chaque trois jours, cet appareil était 
levé , et Ton donnait un layement à la malade. Cette 
opération terminée, on remettait le cylindre après 
1 avoir enduit d'un corps gras , et on le contenait comme 
je lai dit précédemment. Ce traitement, bien que 
très'simple, me réussit à merveille. Au .bout de qua- 
rante-cinq jours , la malade quitta le lit et commença 
à se promener. Aujourd'hui^ nonrsenlement elle .vaque 
à ses oocùpationa habituelles , mais elle marche aussi 
librement qu'auparavant, et ne ressent pas la moindre 
douleur. 



La maladie dont on vient de lire l'histoire est un 
cas de chirurgie infinîsient remarquable, et qui ne 
s'est jamais présenté dans la pratique* On a bien ob* 
serve isolément la fracture du sacrum et la luxation 
partielle du coccyx; mais je ne sache pas qu'uucnn 
médecin ait rencontré ces deux affections réunies sur 
le métne individu. Quelques personnes se croiront en 

droit de douter peut- être que M*"'. L - ait eu 

réellement le coccyx luxé , «t cette opinion ne paraîtra 
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paâ SMit fbuâeofteot, si Toii réfléchit qve l'ot doaiil 
t*agit ici puit ^cmveiit dWe Irè»^ grande tturf>iiîlé cha« 
la femme ; mais il me semble que ce que M. Jades 
dit à ce sttjel», trandie net la difficulté : ceruinement, 
nDtenralle qui ^ existait emre le sacrum et le coccjk 
n'était pas naturél-^t ne poovait provenir que de la 
^sjonction de ces deox osi Qae si l'on m'ol^ecte qaVa 
pareil intervalle suppose un déplacemebt complet, ce 
qui n^i pas été vu, et n'est méme^pas possible, aa 
moins lorsqu'il y a fracture concomitante du sacrum, 
je ^pUqnerai que toutes les fois qu'un pri^tici^ 
édairé et d'une véracité reconnue a eu oocaeion de 
consulter nn fait ^ et qull le certifie» il doit être cru. 
Quant au mojen dont M. Judes s'est servi pour 
maintrair les oa en place ; je le trouve ingénieux ; 
cependant ^ je ne pense pas qti'il ait été de beaucoup 
d'utililé. On ne saurait me refusfsr , en e£»t , que le 
morcean de bois cylindrique qu'on introduisait dans le 
rectum, ne portant en devant que sur les viscères ab« 
dominaux, n'avait pas de points d'appui suffiàans, et' 
ne pouvait par conséquent s'opposer au déplacement 
des os fracturés ou luxés. D'un autre côté, si l'on con- 
sulte les divers traités quo nous avons sur les mala- 
dies du système osseux , on y acquerra la oon^iotion 
que tous les cas de fracture du sacrum ou de luxation 
du coccyx qui ont eu une heureuse issue , ont guéri 
par le fait seul du repos , d'une position convenable et 
des moyens qui sont les plus propres à combattre les 
•aceidens inflammatoiresi Dernièrement encore , M. 
Jules Cloquct, ayant eu à/ soigoer une femme qui se- 
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tait fractarée !« sacrom de la même ataiiière ^pttêqùt 
queM"*. L...^....^ se contenta d'appliquer de« iAng-i> 
sa6s sttf là pâitie hleéaée , et d'entoorer le bassin d ua 
bandage de «ôrps ; là àialade ensuite ftH mise an t#ai«> 
tement antiphlogtstfque et coiicfaée sur le côté. An bdut 
d'un mois, le rétablissement fut parfait; ses frhgniens , 
il est ti^i , s'étaient consolidés dans une direction lé* 
gèremeiit anguleuse; mais M. Judes ne ofous dît pas 

si la goémon deM"*®. L a en lien atecon sans 

difformité ; jéD supposant , au surplus , que la réunion 
ait été aussi exacte que possible , il me semble qu'oÉ 
aurait tort d'attribuer cette circonstance à l'emploi d'un 
cylindre , qui , ne portant en derant sur auettù corps 
solide et résistant , devait nécessairement manquer le 
bat qu'onse proposait d'atteindre. Tout coticdnrt donc 
à pronirer que si le médecin qui a eu la complais 
sSDce de lions communiquer éetie obseirytftioaf a 
obtenu nn ^nccèi complet , ce n'est pas à llnstriraient 
de bob dont il a £itt usage qu'il en* est redevable; 
mais bien au repos et à la position qne la malaide a èh 
garder pendant les quarante-*cinq jours qu'elle a pàsséa 
au lit. . Â. 3oirKET , i>l h. f. 



Observation d'une rypture du duodénum arriçée 
à la suite dun violent a^cès de colère, VeÉo- 
mac étant rempli d'alimens . 

M. Bernard Filiaca , &gé de quarante-huit ans , d*ùne 

Torte complexion, dtna le 3 Février, et mangea beau»» 

coup de haricots , de la viande et une omelette aux 
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pommes. Il se rendit après sod dioer dans ufi café qa'il 
fré({ttenuil iiabitaellement I fit quelques parties de do- 
mino et de billard, bat de la bière et du punch. Il eut 
dans le café une yiye altercation , et se mit fortement 
en cplère. Il se retira peu après aiyec un de ses amia« 
Arriyé vers le pavé des Ghartrons , il se plaignit d'on 
grand mal d'estoipac qui augmenta beaucoup , et deriat 
si violent, qu*à quatre cents toises de là il ne put plos 
se soutenir. 

On le transporta chez nn pharmacien , qui lui domM 
nne potion avec l'eau de menthe, Teau de fleurs d'o* 
rangers et un peu d*éther sulfurique. Â peine eut-3 
avalé quelques cuillerées de cette poUon , quil vomit 
une grande quantité d'alimens , et fat très- abondamment 
à la selle. On remarqua que les extrémités étaient de- 
venues excessivement firoides presque subitement. 

On le transporta chez lui. Appelé .pour lui donner 
des soins , je lé trouvai étendu, sur son lit ; les extré- 
mités étaient très-froides : il.se plaignait d'une violeote 
douleur de Tépigastre , d'une pesanteur dans le bas- 
ventre*, d'envies d'aller à la selle. On lui avait fait 
boire du thé et donner un lavement. Il se mit sur la 
chaise percée , et n'évacua rien ; il se remit an lit. Ja- 
mais je ne pus sentir les pulsations des artères radiales 
ou carotides, ni les battemens de cœur. Le visage 
n'était cependant pas décoloré , et le malade rendait 
compte de son état avec beaucoup de précision. 

Il remonta dans son lit après une longue séance «ar 
sa chaise, et se plaignit encore d'une grande douleim 
d'estomac, prit une autre position en se penchant un 
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ftu sur le cité droit , dit se trouver mieox » et resta 
frsDqmlle. La respiration était très^douce ; elle diminua 
far degrés impereeptibles / et il mounit sans pousser 
sucon soapir , arànt qu'on eût pu lui administrer d'au* 
très secours que des applicàticms de linges chauds sur 
les membres y tant les accidens s'étaient suecédés ayec 
npiA'té. 

Le lendemain , je fis Touyerture du corps. L'autop- 
sie présenta les résultats soivans : 

Habitude. Grandes éohymoses sur tout le corps. 

Thorax. Grand nombre d'adhérences entre les plè- 
m» eostaïea et pulmonaires , mais sur-tout du c6té 
droit. Les poumons étaient dans un état d'engorgé- 
ment ; plus crépitans vers la partie supérieure que vers 
rmférieure. Le péricarde , adhérant dans toute son 
étebdae avec la partie correspondante de la plè^e qui 
eaveloppe les lobes des poumons, et vers sa partie 
intérieure , était surchargé de graisse : il contenait à- 
peD*prës huit onces de ce liquide. Le cœur , très- 
Yolomineux et très- gras , ne présentait d'ailleurs rien 
ie particulier. Les artères et les veines étaient dans 
l'état Dorinal ; l'aorte seule parut un peu plus dilatée 
que dans l'état naturel. 

Aiiomen. En ouvrant l'abdomen, il y a eu un dé* 
gagement de gaz et écoulement d'un liquide grisfttre 
inaqûenx dont on appréciera bientôt la cause. Le foie 
éuit d'un Totume tel que sa face externe occupait 
toute la partie hypocondriaque droite jusqu'à la région 
.iliaqae du même c6té ; en devant « il s'étendait jusqu'à' 
I ombilic , tandis que le moyen lobe se prolongeait 
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jj^^ef daa« i». fiff^u hypoc^Qdnaqott gauche. Le 
gr^çui lobeAdhéniU d^ii^ lu partie convAXa «n pl«i^«an 
poînKi 4Ti^c le périAoipe» et daD# sa partie coàç^vei 
av«jc U f^h^colan tpiftiis?er«e. Il étail tr^-^^rma et 
4*Mif iirèa^gtuâe 4waâe • gorgé de 4aiig.«t ^^^^epoleer 
(^wé^ s ij re«o««vink presque la totalité de reatomac. 
La Tésicale du fiel était TÎde. La rate ne préa^Uak 
rien d^ ^ari^eN^er. h» ▼entri&ole parajb^i danl Tétat 
naturel extérieurement; i) n en était pas de «néineio* 
térie^reoieilt^ La muquenae , anr-toat vers la grande 
ccfnvbare 9 . oQrait les traces dune infiaznmàiiçn as$cz 
vive» Ce Vf se^re. contenait une matière Uqoide grisâtre, 
«bsolninetit semblable à celle de répanchement trouvé 
dans l'abdomen é Le pylore ne préftentait rien de par* 
ticnlier* La membrane nsuqneuse do duodénam était 
dans nn état d'inflammation très- considérable, et a 
quatre pouces et demi du .pylore , on trouva une cre- 
vasse transversale du tiers de ]a circonférence de Tin- 
testin, située à sa partie convexe. Le .reste de la mu- 
queuse de cet intestin était d'an rouge vif 4 cette cou* 
leur y occasionnée par la pblegmasie , se perdait peu à 
peu en s éloignant do point où existait là crevasse. Les 
parois de Tinteslin étaient irès-amineiejs. Les gros in- 
temins n'offraient rien de particulier. L^ vessie «était 
rétractée sur elle-même ^ et ne contenait pias d^urioe. 
Les reins et le pancréas ne présentaietit ancuo signe 
de raaiadie. 

La lésion trouvée à l'autopsie ne laisse aucun doute 
anr la cause de la mort subite de M. Bernard Filioca f 
malgré cela , on est encore embarrassé pour expliquer 



r 



( 161 ) 

la maBUre ^obI Ia raplure du doodénam s'est opérée. 
Ce cas d'ailleurs eel assez rare poor mériter de fixer ua 
iaïunt l'atlendon des praticiens. Dcput, o. m. 



J^rt subite arrivée à la suite d!un accès de 

colère. 



M. R. avait éprouvé de violens chagrins; son 

{Tsad âge et diverses maladies dont il avait été atteint 
Tafaient ren^du d un caractère morose. Dans ces der* 
niers temps , affligé de nouveau par la perte d'un pro- 
cès et par la mort d'une personne qull affectionnait 
héancoop « il s'abandonna long-temps à son chagrin, 
n devint soucieux, et le plus léger motif déterminait 
de très -forts accès de colère. Dans le mois de Juin 
i8a5 , en conversant avec quelques personnes , il 
s'emporta violemment , et eut un accès de colère qui 
se termina par une violente suffocation que rien ne 
pat calmer. Les personnes qui étaient auprès de lui 
vinrent jne chercher^ eu attendant qu'on eût trouté le^ 
médecin ordinaire. Je m'y rendis /et lui vis rendre le. 
dernier soupir, environ dix minutes après mon arrivée. 

On avait eu recours à diverses potions éthérées , à. 
des pédiluves ainapisés , è différeps moyens qu'avait 
suggéré à ceux qui l'entouraient Je désir de le soulager. 

L'autopsie , fiute le lendemain en présence de plu- 
sieurs médecins , • donné les résultats suivans : 

HabiiMide» Aihaigrissement de tout le corps. Ecou- 
kment par la bouche et les narines d'une assez grande 
qoantité de sérosité sanguinolente. 
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Tête. La voùle da cr&oe enleTée , on .trouva la dure* 
mère fortement adhérente aux os. On remarqua une 
large échymose sur la pie^mère , da côté droit; une in* 
)ection forte des yaisseaux capillaires qui rampent sor 
le cerveau , sur»toot du c6té gauche. La substance 
grise était dans son état normal ; la substance blanche , 
dans les hémisphères , était injectée de beaucoup de 
sang , dont elle empruntait une couleur rôugeâtre. Daos 
lé ventricule gauche , entre la partie antérieure et ex* 
terne de la couche optique et rextréoiiié du corps 
strié , on remarqua une tache opaque d*one couleur 
grise, plus foncée que celle' des parties voisines. Cette 
tache répondait à une cavité digitale repipHe d'une 
substance gélatineuse , coûienanf des fragmens de fi- 
brine. Cette altération nous parut être Teffet d'un 
ancien épanchement dont Hudividu avait autrefois 
éprouvé les symptômes. Le cervelet baignait dans une 
quantité considérable de sang noir liquide et trèsâuide, 
dont le conduit rachidien était lui-même rempli , ptiis^ 
qu'en élevant les parties inférieures du corps, on en 
obtint au moins quatre onces. La moelle allongée et le 
cervelet présentaient leur fermeté et leur couleur na- 
turelles. 

Thorax. La poitrine ouverte, les poumons ont été 
trouvés dans Tétat naturel. Les cavités des plèvres 
contenaient cependant chacune à^peu-près deux onces 
de sérosité. Le péricarde contenait environ une once 
d un liquide sanguinolent. Le cœur , d un volume assez 
jbrt f était mou ; sa partie antérieure présentait une 
couche légère albumineuse en forme de pseudo mem* 
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brané. L^oreillette droite cootehait un saog noir très* 
liqinde. Le ventricale do même c6té en contenait 
aussi , mais mcnns que de coutume. Le sang contena ^î 

dsDs ces cavités était toujours fluide et sans apparence 
de fibrine ou de caillots. L'oreillette gauche contenait 
uDe moindre quantité de sang , mais qui était plus 
consistant. Le ventricule gauche » plus dilaté que de 
coatume , était vide du sang t les parois en présen*> 
taient seulement une couche d'un rouge très- foncé ^ 
et qui avait l'apparence d'un vernis. Une multitude 
de très-petites bulles d'air s^échappaieotde là surface 
de cette cjavité , qui par la pression donnait un senti- 
ment de crépitation semblable à celui que présente 
ordinairement le poumon ^ Le bruit de cette crépita- 
tion se fit entendre des assistans. La membrane des 
cavités Veineuses était d'une couleur brune foncée, 
principalement sur le côté gauche de l'oreillette droite, 
dans son adossement à la gauche, et la partie gauche 
du ventricule droit dans le tissu paraissait comme échy- 
mosé , ramolli et altéré par un travail morbide ancien , 
que l'on est porté à attribuer h une phlegmasie chro- 
nique de cet organe. L'oreillette gauche était dans le 
même état que la droite. La membrane externe du 
ventricule gauche était aussi d'un rouge plus foncé que 
dans l'état naturel , et principalement vers la valvule 
de l'ouverture auriculo-ventrîculaire. La membrane 
de l'aorte était très- ronge , sur-tout, dans la par- 
tie inférieure de la courbure : elle présentait des 
traces évidentes d'inflammation , et se béparait facile- 
ment en lambeaux , même par le plus léger frotte- 

Tom. VI. M 
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mèm : cepeDdaDt ^ «tU coD«erTAît an -dessous âe eeè 
lambeaux oee eônleor rougé toajoiifs Corteineai pre« 
DODcée* Les valtules sigmoïdes ne présetuaiéiift aociine 
Uraee d'ossificatioo , notl plus qee les aatm parties du 
cœur; mais la membrane était très-rduge et mime 
livide dafts le centre de la partie mobile. 

Abdomen k On troava des signes Je pfalegma&ie gé* 
nérale ' de l 'estomac et éa (oie : lés intestine grêles 
étaient fortement injectés , ain&i que le eolon trans» 
verse. La muquense de Testomac a présenté quelques 
taches plus ou moins rembrunies. L*état de pUegmasiis 
générale existait; mais les traces étaient moins ma#« 
quées que dans le eerveau et la poitrine. 

Les désordres observés dans les organes tboraciqnès et 
abdominaux prouvent que ce vieillard était malade depuis 
long temps. Mais tout ce qu'on a observé dans céa ca-* 
vités ne peut pas expliquer une mort aussi prompte. 
On ne peut Tattribuer qu*2i répancheuient cérébral dont 
l'accès de colère a .été la cause déterminante* La tache 
opaque de couleur grisAtre que l'on voyait à la partie 
antérieure et externe de la couche des nerfs optiques 
et à l'extrémité du corps strié , répondant à âne ca- 
vité digitale remplie d*unè substance gélatineuse qui 
contenait des fragmens de fibrine , était sans doote le 
produit d'un ancien épanchement que le mala^ avait 
éprouvé autrefois , et dont il était guéri après être 
resté long-tehnps hémiplégique. H avait ^ en effet , re- 
couvté l'usage du bras et de la jambe gauches. 

DUPUY , D. BI. 
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ANALYSES D'OUVRAGES 

ET EXTRAITS DE JOURNAUX, 



Nomelle Toqcicologie, ou traité des poisons et 
de Vempoisonnement , sous le rapport de la 
chimie , de la physiologie et de la thérapeu- 
tique ; par M. Guérin de Mammers, d. m. , etc , 

liA Toxicologie est en quelque sorte une science nou- 
velle : avant les travaux de Chaussier, Orfila et Ma- 
geodie, les médecins n avaient, sur cette partie de la 
médecine légale, que des connaissances trop imparfaites 
pour pouvoir en faire un corps de doctrine ; Tensci- ^ 
goement médical ne la comprenait pas , et les méde« 
cifiSj obligés de. faire preuve dans leurs exameos de 
coDoaissances en chimie , ne pensaient pas à en faire 
l'application aux nombreux cas de médecine légale qui 
se présentaient à eux. Dans les empoisonnemens , les 
médecins étaient appelés pour faire l'autopsie, re- 
cueillaient avec soin les fluides contenus dans les divers 
organes y et ceux-ci étaient soumis à 1 analyse par des 
pharmaciens nommés, par 1 autorité; aujourdliui cW 
le médecin seul qui est chargé de ces deux parties : 
il faut donc qu'il se livre avec zèle à Tétude de la 
Toxicologie ; il avait pour le guider de nombreux tra- 
vaux, sur-tout ceux du professeur Orfila ; M/Cuérin 
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de Mammers v)$pt encore, ajouter son onvrag» ,. et ti-. 
cher de présenter dans un seul volume tout ce qui est 
nécessaire au médecin , nourséulement pour, reconnat- 
tre le poison lorsqu'il a été administré , mais encore , 
ce qui estplus important pour Inhumanité , et en quelque, 
sorte plus médical, les moyens qu'une médecine ra- 
lionnelle peut offrir pour empêcher le poison de produire 
son effet. Ces deux points seraient a^sez importans 
pour mériter à M. Guérin la reconnaissance publique, 
^ si l'on trouvait vraiment dans son ouvrage tout ce qu'il 
promet^ mais il y a joint des rai&onnemens sur l'^^c* 
tion des médicamens qui sembleraient encore ajouter 
au mérite de son ouvrage. Nous allons exposer le plan 
que cet auteur a suivi , les divisions principales qu'il 
admet -, nous tâcherons d'indiquer ce qui lui ap- 
partient en propre , et nous croirons faire plaisir à 
jios lecteurs, en nous occupant plus spécialement 
des divers traîtemens qu'il propose. Gomme c'est le 
but principal que l'auteur parait s'être proposé , c'est 
«ussi celui que nous devonjs donner à cette analyse. . 
Nous profiterons de la permission qu'il nous accorde, 
dans sa préface ; nous tâcherons de décider s'il est ar^ 
rivé à quelques résultats utiles , et s'il a mieux fait 
gue ceux gui l\ont précédé ; en un mot« .si. la lecture, 
de son ouvrage est indispensable aux élèves qui veulent 
passer leur quatrième exanien, et si les médecins ne 
trouveront pas ailleurs un meilleur guide pour les 
cas qui peuvent se présenter dans leur pratique. 

M. Guérin de Mammers s'occupe d'abord de la clas* 
sification des poisons ; il examine celles qi;^e Pou a. 
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adopté avant lui, le$ rejette comme inutiles, et n*ad« 
met que deux grandes classes, lg& poisons iriitans et 
les poisons sédatifs : deux seules actions sont possi- 
bles, dit-il; llrritation ou la séâation : il ne faut donc 
distinguer les corps que suivant Tun on l'autre mode 
qinlls agissent ; on voit bien les mêmes poisons 
produire successivement les deux effets opposés ; ce 
qui a porté le professeur Orfîla à adopter u^e troi- 
sième classe , les narcotico-âcres ; mais ces effets ne 
font que secondaires : là sédation provient dans les 
poiscAis iriitans de la concentration sur un organe des 
forces vitales , ou bien de la compression mécanique 
de la moelle allongée ou du cen^eau, etc. Les symp- 
tômes d'irritation proviennent dans les empoisonne- 
mens par les irritans d'une réaction , soit locale , soit 
générale ; ainsi / quoique tantôt les' symptômes de sé- 
dation succèdent à ceux d'irritation, il ne faut ad- 
mettre, suivant M.' Guérin, que deux modes d'action 
et deux classes de poisons , les irritans et les narcoti* 
qaes ou sédatifs ; nous les admettrons avec lui sur- le- 
-champ, et nous croyons en cela ne faire avancer en 
rien la science; nous ne comprenons pas même le 
grand intérêt que notre auteur y attache : car cette 
classification nouvelle ne nous fera pas plutôt recon- 
naître un poison que nous voudrons rechercher, et 
nous donnera encore moins des indications curatives 
plus rationnelles. Nous regrettons bien sincèrement que 
M. Guérin se soit livré à tant de raisonnemens pour 
faire adopter la classification qu'il propose. 
L'auteur divise les poisons irritans : 
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1®. En poisons par action loci^Ie oa sjraptdàit 
absorption sur d antres organes que la moelle 
ou Tencépliale; en un mot, sur les e?(tré(Q*uéii 
ses f sous-divisées en trois ordres , saivuut tel 
auxquels ils appartiennent. 

a^. Poisons irritans par absorption ou action 
sur le système nerveux , divisés en deui; 
1®. ceux qui agissent sur la moelle épioièrsi 
qui agissent sur l'encéphale. 

La deuxième classe comprend le3 poisons 
divisés en poisons minéraux» végétaux et 9SM 

L'auteur range sous ces divisions les poi 
plus actîEs; nous reconnaissons avec plaisir 
inséré dans son tableau que les poisons qui 
action bien prononcée , et qu^i a rejeté une 
quantité de substances qui sont très-rares ^ 
on ne peut observer les e^ets que sur des ai 
vivans ; il a évité un reproche très-fondé quel 
adressé au professeur Orfîla » d'avoir traité ave< 
coup trop de détails , dans sa Toxicologie » àc^ 
tances qui ne méritaient pas de fixer aussi loog^l 
l'attention des médecins. 

L'auteur examine en général l'action des poisol 
l'économie animale, et traite successivement des 
sons compris dans ses divisions ; il trace les sjnipl 
divers que présentent les lésions des divers orj 
et sur- tout de l'encéphale et de la moelle allong 
Le tableau qull en fait est , comme celui de tous 
nosologistes, un peu trop étendu pour qu'on puisse ss 
les sjmpt&mes qui appartienneut spécialement à cha 
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poison ; H est trop gra^d pMr ue ordre -mi ptrtic«ifier » 
et trop petit pour efid[>na9ser tous les $ymfllAme$ Aiffé^ 
reas que présentent les indî^'idus soumis h 1 «clion d'une 
aussi grande quantité de stibstances vénéneuses. Noua 
s'avoas remarqué dans l'exposition do mode d'actioa 
des piNsons aucune idée nouvelle : l'auteur raisonne 
en bon physiologiste ; ou reconnaît seulement on peo 
trop qu'il est le même auteur du Mémoire publié dans 
les Annales, sur les irritations nerveuses : il est, comme 
l'on voit , conséquent h lui*méme ; nuis nous sommes 
iàcfaés dévouer que nous n'avons pas rencontré la 
même clarté que dans l'ouvrage que nous venons de 
citer. L'auteur, sans doute pour être court, a adopté un 
style aphoristique qui présente souvent beaucoup d'obs^ 
eurités; c'est peut*- être à ce défaut-là que nous pou- 
vons attribuer quelques, qontpadiciions quil nous a 
semblé roconnaitre sonYont dans les mêmes pages } 
Booa croyons «[oe l'attieur est trop bon logicien ppur 
se contredire ainsi : il faut qu'il n'ait pas assez bîoit 
développé sa pensée pour que nous ayons ce reproche 
à loi adresser, 

M. Quérin s'oiocupe eo«uît^ des moyens de recon** 
satire les poisotts dans les matièros des vomissemeas ^ 
dans les orgsoes après la mort, ou dans les substances 
qui restent encore ; il pose des problèmes qu'il tâche 
de résoudre. Il est bien loin de présenter une méthode 
a<issi facile que celle que professe M. Orfila , et qui 
est consignée dans la seconde partie de sa Médecine 
légale ; il renvoie pour les qualités chimiques ei pby-* 
siques aux ouvrages de cç professeur et de M. Thé- 
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jDàvà ; noQs' nous dispenserons de êuirre Tauteor dans 
la sckition de ses problèmes: il oe nous uppreod riea 
qoi ne soit plus clairement dëmontré dans' les. ouvrages 
auxquels il renvoie; nous nous conieuterons- dy ren- 
voyer aussi nos lecteurs. Cependant , comme an procès 
célèbre ta fixé depuis quelques années 1 attention des 
chimistes et des médecins sur la manière de recon- 
naitre la morphine dans les alimens, et mêlée aux sucs 
animant 9 nous croyons devoir consigner ici la mé- 
thode qu'il* propose pour la reconnaître» Nos lecteurs 
se rappelleront sans doute que M. Lassaigne a re« 
commandé , il y a quelque temps, les mêmes moyens; 
mais il n^'est jamais inutile de rappeler des objets de 
cette importance. 

- 'c< La^matière où l'on soupçonne la présence del'a- 
oétate de morphine » est liquide ou solidev ^ 

» Si elle est solide» on commence : i®. parla faire bonil« 
Hr pendant environ dix miuutes dans une quantité con* 
renable d'eau distillée ; alors , dans les deux cas , après 
avoir filtré , on évapore .à une douce chaleur dans une 
capsule de porcelaine; 2^. on< traite le résidu par l'ai- 
eohol à 36*, qui dissout, avec l'acétate de morphine et 
quelques autres sels , les substances animales , et sur- 
tout l'osmazôme ; 3^. on évapore à son tour la dissolu- 
tion alcohplîque; 4^. on redissout le nouveau résidu dans 
nne petite quantité d'eau , laquelle ne se charge pas 
des substances grasses ; (on pourrait séparer les autres 
substances animales et les matières colorantes au moyen 
du sous-acétate de plomb : celui-ci les précipiterait 
sans précipiter en même temps la morphine.) 
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» ÉU' laisMiiit évaporer sponuoémeat cefte der- 
nière âUsoIutioo , I acétate de morphine , t*il existe « 
cristallise en prismes divergeas de couleur jaunâtre ; 
on le reconnaît : i"*. à sa saveur amère ; %**. à la précis 
pitatiou de sa dissolution aqueuse en flocons blancs 
par Tammoniaque ; 3®. au dégagement de 1 acide acé* 
tique quand on verse dessus de lacide sulfurique con^ 
centré.; 4^. à la couleur d*abord rouge-oranger, puis 
rougeâtre par le contact de I acide nitrique. 

ji Si les matières où 1 on présume 1 acétate de mor- 
phine étaient alkalines, il faudrait d*abord ajouter à 
Tean ou à lalcohol dont on se sert pour les traiter, une 
petite quantité d acide acétique pour rétablir Tacétate 
de morphine qui aurait pu être décomposé, » 

M. Guérin de Mammers s'occupe des moyens que 
1 on doit opposer aux empdisonnemens. Le traitement 
doit en général être dirigé d'après les vues suivantes : 
1®. neutralisation de la substance vénéneuse par des 
agens que l'expérience autorise à considérer comme 
de véritables antidotes ; 2®. évacuation du pobon s'il 
a été pris à l'intérieur, ou certains moyens propres à 
en supprimer le contact, ou à le détruire s'il a été ap- 
pliqué à l'extérieur; 3®. emploi des antiphlogistiques et 
des caïmans, ou des excitans, suivant la nature des cas. 

Quelques règles générales très-sages , mais qui sont 
toujours présentes à l'esprit d'un médecin prudent , 
précèdent l'histoire du traitement de l'empoisonne- 
ment en particulier, et sur-tout sur l'administration 
des évacuans. Le médecin ne doit pas être arrêté par 
les symptômes d'irritation qui se sont déjà développés 
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quand il existe encore une certaine quantité de poison 
non absorbé , oo dans l'estomiic. Il doit procurer 
le TotnissemenI ou dies déjections alvines par tous les 
moyens h son pouvoir ; mais il faut qu'il s'arrête quand 
des évaluations suffisantes ont eu Ifeu ; il doit sur*toot 
faire attention que les substances qu'il donne pour le& 
T>btenir ne puissent atigmenter les effets délétères da 
poison ; c'est ainsi qu'il ne doit jamais donner une 
trop forte dose d emétique ou de sulfate de zinc pour 
procure^ le vomissement : il vaut toujours mieux aider 
Faction de ces médtcamens par des boissons aboiidanles 
qui remplissent l'estomac ^ et qui sont promptèment 
rejetées par la titilation de la luette. L'auteur parle , 
mais très-succinctement , de la sonde de gomme élas- 
tique dont s*est servi M. Dupuvtren pour fiiîre pénétrer 
dans l'estomac une grande quantité de liquide , et pour 
les retirer au moyen d^une seringue chargée du prin- 
cipe soluble et vénéneux de la substance qui produisait 
l'empoisonnement ; je crois que ce moyen devrait être 
plus souvent employé , et qu'il agirait d'une manière 
beaucoup plus sûre que les antidotes même les plus 
certains ; rien tie s'oppose à vette opération , qui ne 
peut présenter aucun fâcheux résultat , et dont les suc* 
ces ont été déjh très-fréquens. 

L*auteur ne parle pas encore avec assez détendue 
dés belles expériences de IVL Barri sur l'absorption ; 
il aurait pu présenter à ses lecteurs un chapitre fnté-» 
ressaut sur les ventouses qu'il propose d'employer contre 
les poisons introduits par absorption. M. Guérin ap- 
prouve ce moyen ^ mais, suîvfrat moi , il ne s'étend pas 
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nH^t $ov la manière 4Vti fiiire «iii^g«y ^t fVJr |e$ ^yt$ 
quVl a produit; 

on poison , mèmfi «jMapvd IVb^orptlon en «Û Mt^ » «ip 
dirigeant suivant les mêmes voies les antidotes qu'on 
!a! oppose. Cette opinion n'est pas appuyée d'assez de 
(ails, et serait trop dangereuse pour qu'on puisse Ta- 
dopter avant qn4> àps expériences positives portent dans 
\ l'esprit Iff plus grande conviction. Un médecin, pénétra 
de cette idée, laisserait au poison k (einp$ d'4lre 
absorbé , ne prpç4jrerait pas les évacuatioiis iodispen- 
sables, et continuerait l'usage de l'antidote, même 
après qu^ Tabsorption aurait eu lieu , et que les symp- 
jtà^^f fd îrritfiiioii s« aeraiept développés.^ On conçoit 
cmniiiea cette pratiqué aérait suivie de dangers à ^t 
combien elle serait conlraire aux saines idées médicales*^ 
Nous Qouç contenterons, pour faire connaître le traite- 
ment que M. Guérin propose pour les empoîsonnemena 
particuliers , de mettre sous les jeux -de nos lecteurs 
j|e tableau synoptique des poisons et<desjmtid<»tes qu'il 
conseille ; noas devons faire remarquer que, suivant lut, 
la morphine 'devient inerte quand elle contient un excès 
diacide, et que les bjdrociaciates ont le même effet 
quand ils ont un excès de base : c'est pourquoi il con- 
seille d'administrer l'acide acétique dans l'empoisonne- 
ment par la morpbi|ie^ et l'ammoniaque dans l'empoi- 
sonnement par les hydrocîaciates. 

M. OuérSn ne consigne aucune observation qui 
vienne appuyer ce qu'il avance po«r le sus-acétate de 
Riorphine ; nous donnons cette assertion telle que nous 
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rayons renco&Crëe dans son ouvrage. Quant à 1 am* 
moniaqfoe , nne expérience de tons les jours en a 
prouvé les bons effets dans les empoisonnemens par 
les hydrociaciates on Tacide hydrocianique. 

Tableau synoptique des poisons les plus usités^ et de 

leurs réactifs. 



sont 



Les acides nitrique (ou. 
Fcau forte) , sulfurique X ""*?. . 
hydrochlonque (on leauf ^^^ 
de javelle pho^horique) 



par 



Biagnésie, eau de savon; 
: k leur dé&ut y eau albunii- 
.neuse, c'est-k«>dire , le plus 
[possible de blanc d*œu& en 
dissolution^ lait. 



Acétate de plomb (in-| 
gérée dans Testomac), 



Sulfate soluble , noix de 
galle coupée ; a leur défaut» 
est leaa de puits, albumine, 
nentralîséé'N lait, thé , boiûUon , la plu- 
par J part. des liquides végétaux 
et animaux « et notamment 
lai consoude , etc. 
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Acétate de cuivre oUf ' sont 
vert-de-gris., et autres/ aeulraliaés 
sels à base de cuivre , L par 

j ) 



Sublimé corrosif, et{ 
autres sels k base de 
mercure , 



sont 

neutralisés 

par 



Gluten pulvérent, ou 

eau albumineuse , ou in- 

[fiision de noix de galle (en 

.vertu de son tannin) ; et k 

[leur défaut , thé , infusion 

ou décoction d'écorce^rde 

chêne de grande^consoude. 

ftlutenpulvér^ity albu- 
mine , ou sirop d'orgeat , 
et émnlsions , infusions de 
'quinquina ou de noix de 
I galle; etkleurdé&ut»lait, 
[thé , et en général toutes 
les substances liquides , vé- 
gétales ou animales. 
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Emétine* éinétîque> el 
antres aeb «ntimoiiiaozy i 



sont 

neutralisés 

par 




$olfate de zinc et by- 
drochlonite. d'étain , 



Acide arsenieux etf sont 
autres préparations ar-V neutralisés 
sesicales solubks , \ par 



Nitrate d'argent , 



est 

neutralisé 

par 



Âlkftlis végétaux; pou- 
dre , dissolution , macé-] 
ration, sucs de champi- 
gnon , d'aconit, de noix\ "'""" , 
• j» n/i_ > neulraliscs 

fomique , d ellébore ,f 

d opium , de ciguë , di 
JHsquiame > de moreUe J 
de strammonium , etc. 



sont 



par 



Infusion ou décoction de 
noix de galle^coupée avec 
iTeau de gomme) ou de 
quinquina; et k leur défaut 
en général 9 infiisionou dé- 
coction de bois, racines et 
écorces dîtes astringentes. 

Lait, et k son défaut, ma- 
gnésie, noix de galle , et ra- 
cine de grande consoude. 

Eau de chaux coupée 

avec le làît , et mieux in« 

fusion de quinquina et de 

I noix de galle coupée avec 

de Teau de gomme. 

Hydrochlorate de soude, ' 
, ou sel commun en dissolu- 
tion dans Teau ordinaire 
(une cuillerée k café dans 
deux pintes d'eau que Ton 
£iit prendre par verres). 

Infusion de noix de galle 
coupée avec de Feau de 
gomuie (i) , émulsiou ; et 
k défaut de noix de galle et 
'd'émulsions , toutes subs- 
itances végétales contenant 
du tannin telle que le quin-. 
quins^, en sorte que dans 
un cas pressant le vin rou^e 
pourrait servir. 



(i) L^infusion de noîx de galle précipite très-abondammeUt la 
strjrchuitie , Tûcétate dé morphine , la teinture aquease d'opioiii. 
Avec le quinquina , je n'ai point constaté de^ pirécipité sensible. 
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n • . ..j > Bon^ C ^«vinaigrée, OU acidu4 

Potasse, soude, am-/ ^ t. / Ni/ .. , 

A . . > Aelitralises < Je« avec ua acide quelcon- 

« iiM)Duique j) chaux > V y ^ 

^ } par ( rpie. 

1^ > QtutraJiséJ <eati de SeduU , ou eau de 

'^ * 5 par Cpuhs. 

Noé ié^tièûfs r^ÉViiirqtierobt que 1VI% Goiéria recov- 
maoâè la noix de galle dapa presque Voiai k« enl^oH. 
«oDoemeos; iU reconnaitrocl mn^ doute qull a }a 
1 ouvrage de ooUe coitopatriote M. Chansarel. J ai 
voulu mWurer de 1 efficâGUé de la noix de galle » et 
j'i^ reècano que la décoetioii de cette siiblUnce pré-, 
cipiuit ttae {Marrie des poisons contenais dansée tableau; 
mAÎs I €0 général ^ le précipité se forme très-lentement» 
et le poison aurait sans dotite été absorbé ou aurait 
produit son eâet local avant que le précipité ne fut 
formé; \e nai vu aucun précipité de Témétique par la 
noit de galle ; et ensuite ces précipités sont-ils innocens 
par eux-mêmes? J'ai tenté cette expérience, et jai 
empoisonné un chat avec un précipité d arseni^iie de 
potasse paria noix de galle; jai employé nue décoc- 
tion de noix de galle beaucoup plus concentrée que 
«elle qu'indique M. Guérin , et j étais certain que tout 
larseniate était précipité. 

Après le traki'metit de Tempoisonnemem , i'^oteur 
parle de Touverture des cadavres | et des précautions 
que Ion doit prendre pour y procéder. Quoiqu'il eût 
été plus méthodique de placer ce chapitre avant celui 
dans lequel il traite de la manière de reconnaître les 
poisons 9 cependant on doit le louer de 1 avoir îoâéré. 
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QuoiquHl ne coiuienne rien de neuf, on ne saurait ja^ 
maU assez en parler dans on ouvrage consacra à la 
médecine légale ; c'est la première opération que doit 
faire le médecin , et c*eM presque toujours des soins 
qu'il j apporte. que résulteront Ie« succès de ses re- 
cherches. . 

M. Guérin inique les précaotioua hygiéniques que 
le médecin doit prendre quitud les cadavres sont en 
patréfaotion. La découverte de. fif. Labarl^aque obtient^ 
les éloges qu'elle mérite : l'auteur décrit la manière 
de se servir des chlorufres ; il détermine les doses né- 
ceiiairea pour la solution dont on doit user : quoi- 
qu'elle soit maintenant'd'un usage habituel, nous croyons 
faire plaisir à nos lecteurs de la consigner encore uuq 
fois dans notre jonmal. 

Pr, Ghiqnxre ^ chaux (marquent 90 k loo degrés 

au chloromètre de H. Gay»Lasaac}. ... 100 gi^ammes. 
Eau commune 1000 grammes. 

On divise le chlorure dans un mortier ; on y aiooie 
d'abord une petite quantité d'eau » puis successivemeut 
le reste des looo gramme^ ; on laisse déposer; on dé- 
canie, 00 même on filtre la solatioo ; on la n)€t dans 
une bouteille que l'on bouche hermétiquement , et que 
Ton conserve pour l'usage. 

M: Guérin a cru nécessaire de faire suivre les pré- 
ceptes qu'il donne sur le traitement des empoisonne- 
niens d'observations particulières. Noos croyons aussi 
que c'est le meilleur moyen de persuader ses lecteurs 
de l'efficacité des moyens qu*on propose : nous re- 
grettons, dans le grand nombre d'obser>atiana que con- 



*.% . ' ^ ... jt^i. . .... ^ ■ - - - - — — ' — 1^..,...^ 




(i68) 

tient cette partie de l'ouvrage, de n*en avoir pas trouvé 
une qoi appartienne à M. Guérin ; nous ne doutons 
pas qii*il n'ait vu et traité plusieurs personnes sons 
l'action du poison ; il n'aurait pas donné des préceptes 
au^si nombreux et des conseils aussi positifs dans sa 
thérapeutique ; mais nous aurions vu avec plaisir la 
manière dont il les aurait mis lui-même en pratique. 
M. Guérîn doit savoir mieux que personne qu'il neH 
permis de donner des préceptes çn médecine qae 
quand on a long-temps éprouvé qu'ils sont constam- 
ment justifiés par la pratique. Quoi qu'il en soit, ces 
observations sont très- intéressantes ; elles sont suivies 
de réflexions très- judicieuses de notre auteur : les pre- 
mières sont inédites , et ont été communiquées à M. 
Guérin par deux internes de l'Hôtel- Dieu : on j lit 
avec intérêt une observation d'empoisonn^ent pajr le 
sublimé corrosif, dont le traitement a été suivi du plus 
heureux résultat, et auquel a iailli succomber un homme 
qui s'est illustré par les nombreux services qu'il a rendus 
et qu'il rend encore tous les jours à la chimie. M. Thé- 
nàrd avait deux vases; l'un plein d'eau sucrée , l'autre 
contenant une solution très-concentrée de deutochlo- 
rurc de mercure ; il hpit plusieurs gorgées de ce poi- 
son .'^aussitôt, des douleurs violentes se font sentir ; on 
se procure de ralbumino, que l'on mêle avec de l'eau : 
M. Thénard vomît bientôt l'albumine concretée , et ne 
se ressent pas long-temps de cette funeste méprise. 

Les autres observations ont déjà paru dans divers 
journaux et dans les ouvrages de leur auteur : telles sont 
celles d'empoisonnement par les champignons , qui se 
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IrouvcDl déjà cooftîgiiées dans TooTrage de M. Chan- 
«arel ; les obsenrations. sur la morsore. des animaui: 
TënimeQz, de M. Faneao de Lacour ; et enfin les ob- 
s^Tations.dlijdrophobie, de M., M' rocheui. M. Gué- 
ris coDsigne en outre quelques pbservatioiis, déjà éon« 
nues sur celte maladie, par des médecins français qui 
ont mis en pratique la cautérisation des pustules au* 
btinguales et la racine de genista tinctoria. On ne 
peut bli^mer M. .Guérin . d'avoii: consigné un grand 
nombre d'observations, sur. lliydrophobici. Les ré- 
flexions que ces observations lui font naître sont très- 
intéressantes ; il est encore à regretter que M. Guérin 
n'ait pu constater par lui* même l'existence de ces pus* 
tôles : elles n'ont pas été observées par beaucoup de 
médecins ; sur cet objet , comme sur bien d'autres, la 
science est encore indécise. Cependant nous devons 
recommander les précautions que l'auteur conseille : 
outre la cautérisation par le beurre d'antimoine, on doit 
appliquer un large vésicatoire sur la morsure , en en-' 
tretenir la suppuration très -long- temps ^ on pourra 
encore faire usage de la décoction et de la poudre de 
genêt : et si les médecins sppt assez heureux pour dé*' 
couvrir lès pustules lyssiques , d'en faire la cautérisation 
ou l'excision. 

Ces observations sont terminées par des expériences 
des docteurs Murroy et Freurysur l'empoisonnement 
par l'acide hydrocianîque : l'ammoniaque employé à 
te.mps a constamment nentralisé llnfluence délétère 
de ce poison violent. 

D'après ce que nous venons de dire , il nous est fa- 
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cite èe répondre aux questions qw noas irons gommes 
posées ; nous croyons qne cet otiTrage n'est pas assez 
clair p<mr sertie aux étuc^ans pour y étudier leur qua- 
trième examen ; qu'il n'apprendra aux médecins rien 
qu% ne saclient déjà, et qu'ils peurent trouver ailleurs 
^un guide aussi sur, et qulls comprendront peut-être 
mieux dans les envrages de M. le professeun Orfita» 

Le style de M. Guérin est très-correct; mais, comme 
nous l'avons déjà dit , il est loin de présenter ta clarté 
que doivent avoir sur*toufc les ouvrages scientîfiqaea. 

E. L. Pbreyra , it.u. F. 



Obserçation sur l'extraction d'un corps étran- 
ger, par suite dune ancienne plaie d'arme à 
feu; par M. Fleury, premier médecin de la 
marine c^u port de Toulon. 

M. Temp...., capitaine de frégate , commandani. unie 
fiotille sur le lac Guarda, en Italie, fut atteint, le i5 
MVirs 1814» d'un coup de feu vers laioe gauche. Un 
biscayen volumineux en fut incontinent extrait avec 
quelques morceaux de vétemens. 

La plaie devait être étendue , à en juger par une 
cicatrice située en dehors de l'aine gauche, an- dessous 
et un peu en dehors de l'épine antérieure et inférieure 
de l'os iléum. Le traitement dura deux mois, pendant 
lesquels se manifestèrent plusieurs accidens dont la 
cessation entière permit enfin une cicatrisation com* 
plèle. 
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Cet officier, par suite ies évènemens de cette époque, 
se fit transporter à Pàdoue oh il se crut guéri. L usage 
des eaux et des boues â^Albaoo améliorèrent beaucoup 
son état. * 

Une tumeur, du volume â*une cerise, se montra 
quelques xtiois^ après au milieu de la cicatrice qui s*ou- 
Trit spointanément. Il en sortit un liquide séreux, de 
couleur rougefrtre, peu abondant. La plaie qui le four- 
nissait fut sondée ; elle offrit un trajet de six à sept 
pouces de profondeur, se dirigeant transversalement en 
dehors et en arrière , sous la masse épaisse dès mus- 
cles fesîsiérà. Oa s'en tint là , et à l*aide de moyens ra- 
tionnels , une nouvelle cicatrice termina cet accident. 

Le calme qui s'ensuivit fut de peu de durée. Des 
douleurs vives se firent sentir vers la tubérosité de Tis* 
chfuûi; elles s accompagnaient d'une telle sensibilité , 
que le contact lé plus léger sur toute l'étendue de la 
fesse les augmentait considérablement. Bientôt une tu- 
meur pareille à la première se manifesta au même en^ 
droit. Elle s'ouv^t comme elle, et' donna issue à un 
liquide semblable , un peu plus épais et d'une odeur 
fétide. Cet écoulement fut suivi- d'un prompt soulage- 
ment, et il en avait été de même à la première récidive. 
' C'est seulement alors, et dans Tannée 1816, que 
M. Temp..., put se rendre en France. Il ne se passa 
rien de remarquable en route; mais depuis, la cicatrice 
se rouvrit' plusieurs fois en présentant les mêmes phé- 
nomènes. 

Cet oâicier se rendît à Toulon pour y continuer ses 
services : c'est là qu'il me consulta pour la première 
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fois. Je vis )a. ttimeDr, je fus témoin de son ooTertnrei 
çi je jugeai la quantité et la nature de l'écoulement. J« 
sondai même , dans un moment opportun ^. le. trajet 
fistuleux dont les parois blanchâtres et peu sensibles 
annonçaient une organisation muqueuse qui en prouvait 
lancienneté. Comme les médecins qui m'avaient pré- 
cédé , je lui trouvai une étendue de six à sept poucesi 
une directipn transversale, et un diamètre équivalent 
à cielui d'une algalie moyenne. Je ne rencontrai aucun 
obstacle , et la sonde me parut s'arrêter contre, des 
parties molles aur dessus de l'échancrure ischiatiqoe* 
Cette exploration ne me conduisit à aucun résultat 
dont je pusse tirer parti. 

Il fallait cependant . trouver un aoulagementv quel- 
conque à un mal de cette nature. Le malade slmpa- 
tientait d'une claudication permanente , qui s'a ugmen* 
tpit sous llnfluence de ces inflammations et suppura- 
tions répétées , et il désirait à tout prix être délivré de 
ses infirmités. Je conseillai les eaux thermales sulfu* 
reuses de Digne, dont cet officier fit usage dans les 
années 1817 et 1818. Les eaux (urent employées en 
bains et en douches ; la plaie se cicatrisa de nouveau , 
et resta assez long- temps fermée pour faire croire 
qu'elle ne se rouvrirait plus, et quon aurait au moins 
gagné cette amélioration. II restait encore beaucoup à 
désirer, et 00 crut obtenir davantage des eaux de Ba-* 
règes. Il en fit usage en i8as et i8a3; la plaie se 
rouvrit alors de nouveau et ne se ferma plus. Les ac- 
cidens parurent aussi augmenter en intensité et.en du- 
rée , et se rapprochèrent d'une manière inquiétante. 
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M. Temp..*. était, dans ces circonstances, forcé de 
garder le Ut, et d'attendre, à la snite de vives dou-^ 
leurs et d'un gonflement inflammatoire considérable dé 
toute la fesse , une augmentation de suppuration qui 
pouvait seule lui apporter du soulagement. On com- 
battait ces accidens , comme auparavant, avec les saog- 
sues , les bains et les cataplasmes émolliens , le repos , 
.la diète et les. boissons délayantes, et on attendait les 
bienfaits d*nne évacuation. Plus que jamais une marché 
hd peu précipitée , llnégalité du terrain et le chunge- 
ment lepîus léger dans la progression, au passage â*un 
misBéaa ou en montant des degrés , le faisaient souffrir 
et paraissaient concourir à un retour plus prompt des^ 
accidens précités. 

Gomme il se trouvait à Aix dans une de ces crises , 

il fit appeler un médecin, qui décida qu'il y avait carie 

oa nécrose , et qu'il ne guérirait point si on ne mettait 

à découvert le siège de la maladie. De retour à Toulon, 

il me fit part de cette opinion , qui , ne concordant 

nallement avec la mienne , me fit désirer que M. le 

professeur Dubrueil f&t appelé en consultation. M. 

Temp.... souhaitait ardemment sa guérison , et quel 

que f&t le moyen proposé , il s'y serait soumis. Il fallait 

loi en éviter de hasardeux , et c'était mon ioteàtion en 

soomettant à l'examen d'un médecin instruit ce que 

j*avaiiB fait, ce que je pensais, et ce qu'on avait proposé. 

li 'exposition des faits passés et présens , et l'examen 

le plus attentif des parties , ne permirent pas de croire 

à Texistence d'une carie; et quand bien même il y eût 

4pà aae nécrose que rien n'annonçait, il restait à ap-> 
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précier -le siège et retendue daiséqiie&tre , et kr petsî- 
bUité de Textraction. N:oiis protestâmes alors contre la 
recherche d'un inconnu qoi eut eïigé des incitions 
très-étendues et très-profondes , et des investigations 
incertaines et douloureuses au milieu de .masses mus-^ 
culaires épaisses , abondamment fournies de vaisseaux 
sanguins et de nerfs , et eut suscité des accideas plus 
graves que ceux .qu'on avait h combaUrç^ ^qus imous 
retranchions spécialement sur la possibilité délacé- 
sence,d'un corps étranger, dont nous ne précisions ai 
la nature ni le siige , nonobstant l'idée contraire dei 
M. Temp..«., qui se fondait toujours^ pour le, nier, gar, 
l'extraction faite au moment de la blessure. 

Nous conseillâmes un nouvel emploi des eaux de 
Barèges ; et il eutrait moins dans notre pensée d\en 
fairev un moyen de guérison , que d'obtenir le dépla- 
cement du corps étranger que nous soupçonnions* La 
plaie restait ouverte , la suppuration ne tarissait plus , 
et la douleur oâTrait plus de fixité , de force et de .per- 
manence depuis les voyages en voiture qu^ cet oiEcier. 
avait faits. La continuité de l'irritation permettait da 
présumer un chaugement de position et de pres^oQ 
dans le corps étranger soupçonné. 

Notre attente ne fut point trompée. M Temp«.«# 
était à Barèges . lorsqu'il s'aperçut d'un gonflement, 
insolite au milieu de la fesse. Des douleurs de plas 
en plus fortes s'y firent sentir; le souvteuir de ce* qne 
nous lui avions répété plusieurs foisy lui fit penser qne* 
nos espérances se réalisaient. Il quitta brusquenateniC 
cette résidence, et se rendit en toute diligence à T^a**. 
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loo, noiiobstant les sov^t^mc^ tfae loi caumcfni les 
mojivemens de la ToUure et la nécesAÎié d'y rester 
assis, sans s arrêter .ni à Toalo^e oi à Montpellier^ où 
il eût pu trouver des secours efficaces. Il youlaiti no^s 
a-t-il répété plusieurs fois, ooua faire juger de «a .posi- 
tion nouvelle , et nous faire décider si elle, a.vait quel- 
que rapport avec ce que nous avions pronostiqué. 

La tumeur s'était ouverte en route à sa partie 
moyenne, et il en s&rtait une petite quantité de liquide 
épaia, de CtOuleur de lie de vip; elle était néandnoios 
encore assez considérable , égalant presque u^ œuf de 
poule , oblongue et transveisale , de couleur pres<|tie 
violette I placée au-dessus de Téchancrure ischiatique. 
Il J aieait peu de dbaleur^ et la douleur avait beaucoup 
diminué depuis Tissue du liquide^ contenu, et par suite 
des JQura de repos qu€ l'arrivée avait procurés* Comme 
l'ouverture était petite , le liquide en portait difficile* 
menu Le tt^uchçr annonçait une dureté dans les pàt'ties 
mplles, et uQe autre . plus, profonde et plus obsooie 
qui corroborait le soupçon d'un corps étranger, quelle 
qu'en fut la nature. Le doute ne pouvaîl; durer lotig;- 
temps ; la nécessité d'inciaer était pressante ; ropérÀtion 
lot £aite par M. Dubrueil. Il sentit sou9 nnstruineat 
tr^nc^ajUt une résrstauce qui l'obligea à des incisions 
plus étendues : il put extraire alors un biscayea en fer, 
du |M>ids de dix onces deux gros» Ce biscayeû était, 
selon 1^ diro^ du malade, de la mém€ substance et du 
'méate voluime^e le premi^l*, dont l'extraction, comme 
noiit l'avons dit , avait été faite avec des portions de 
^étemeins^'peu de temps après la blessure. 
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L'afiaissèment des parties fot pen remarquable, el ie 
liquide qui s*écouIa avec le sang était de même consis* 
tance et de même cooleor qae* celui qui en sortait 
avant ropération. Il remplissait le vide où le biseayca 
était logé , vide qui paraissait exister entre |e grand et 
le mojen fessier. Les accidens subséquens furent lé- 
gers ; et la suppuration qui s'établit promptement donna 
aux pa{^ies une conformité apparente d'organisation , 
qui n offrit bientôt plus qu'nne plaie superficieUe dont 
la* cicatrisation ne se fit pas long-temps attendre. La 
gnérison fut dès-lors complète , et maintenant M« 
Temp...» jouit d'une santé parfaite. 

Comment un corps étranger aussi volumineux etaassi 
pesant a-t-il pu séjourner, pendant neuf ans, dans le 
lieu indiqué , et s*y Atre déroi>é à toutes les investiga- 
tions &ites pour découvrir la cause matérielle des ac* 
cidens dont se plaignait cet ofilcier? 

Ce corps étranger, à en juger d après quelques 
esquilles sorties dans les premiers temps de la blessure, 
et le lien qu'occupait la cicatrice, a du heurter l'os 
iléum un peu au-dessous de son épine- antérieure et 
inférieure , et contourner cet os au-dessous des raoa* 
clés fessiers , pour aller occuper la partie la plus pro- 
fonde de cette région, et peut-être se cacher & la 
partie supérieure de l'échancrure ischiatique. Les ac- 
cidens souvent répétés et devenus permapens n'ont-ila 
pas pu dépendre de sa mobilité et du voisinage des 
parties avec lesquelles il se trouvait en contact? 
C'est, à n'en pas douter, à une plus grande mc^Kté 
qu'on peut attribuer son déplaciement , qili, en susci* 
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UQt des accidens d'an antre genre, en a {acitité Vex^» 
traction, et rendn la santé à nn officier recommanda- 
Meparaa bravoure et ses longs services, 

^phémérides méd. de Montpellier.) 



Épilepsie guérie en peu de Jours par l'usage 
de taxonge stîbiée en frictions ; par M. le 
docteur Pejsson . 



Berguès (Antoine), Agé de dix ans, avait joui d'une 
assez bota^e. santé jusqu'en Septembre i8a4i ou il 
tomba de. la hauteur de trente pieds d^ns un bras de 
ll!scant misa sec pour le curer. La vase empêcha quil 
De se fit beaucoup de mal ; mais il eut une très- grande 
frayeur. 

Trois semaines après cet accident , il lui survint d'a- 
bord une ophtalmie, puis une violente céphalalgie, 
qai revenait tous les deux jours vers les deux heures 
da soir, et qui durait, pour l'ordinaire, jusqu'au len« 
demain matin , s'accompagnant de moovemens convul- 
sib'dea muscles de la face et des yeux, qui présen- 
tèrent, dès-lors quelque cliose de hagard. 

Le médecin des pauvres , qui fut appelé , le traita 
on ne peut, plus physiologiquement : dix sangsues au 
cou, des pédiluves irritans, des boissons rafraichis- 
santés » furent les premiers moyens employés sans 
^ soceèa : les attaques continuèrent de la même ma- 
nière pendant dix jours encore. 

4 

Enfin , Ters la fin d*Octobre , à cinq heures du soir, 
an lieu d'éprouver ses douleurs accoutumées , le ma- 
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lade -loinba toat-à-coiq» dan^f l'eut scuvaDt : perte oom 
plète de sentiment et de mouTement , yeux fiermés, 
papille insensible à 1 action de la luraiène, tous .les 
muscles dans un entier relâchement. Il fat dans cette 
position jusqa'au lendemain matin. Au moment d'en 
sortir, de 1 écume Jui viot à la bouche; et ses mem* 
bres furent frappés de mouvemens convulsifs : son 
retour à la raison se manifesta sur-tout par des ins- 
tances à demander à boire. 

Mais, ce )our-là même^ il eût encore trois sem« 
blables attaques, qui ae renonyelèrent ainsi pendant 
un mois et deçii , avec cette modification , ^'au liêQ 
d'une simple perte de connaissance et de relâchement 
deSt muscles , il téproyuva tons les symptômes propres i 
la véritable épilepsie, tels que convulsions géoépàks, 
écume à la i>ouche , violent tri^mns , etc. 

Le médecin^ voyant son état empirer, revint pio< 
sieurs fois à des applications de sangsues aux tempes, 
au cou, à l'épigastre. Il comâaua Temploi des pé£« 
luves sinapisés , en même âemps qu'il Jui fie plaiecr de 
Teau très* froide sur là léte, au moyen d'nne vessie. 
Son régime fut adoucissant et léger ; ses ibois8oa»r«f- 
fraichissantes. Enfin , il fut d abord aoismis à un trai* 
tement antipblogisûque rigoureux. 

Cependant , ne réussissant pas et imaginant que de 
semblaMes crises pouvaient être leffet de la présenee 
des vers dans le tube digestif, ce praticien estîmaUe 
crut devoir essayer les anthelmintiqoes. L'hûiie dd 
ricin, la mousse de Corse, forent adoiinistrées pla* 
sieurs fois par la bouche et en lavement , mais en vaku 
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n eut aloES r^eoivRs ^aux xemàâ£s j^i passeot pour cal- 
DaD&, aoti^spaiiinodiqaefiv iuirGoii4}n.es^ plas tard, U 
eafipt aux^oti'^pérîpdiqueâ; GOJBme le .'quiiiqama et 
i6S composés j «afin,! il teata Tussige de ^ette ibule de 
sobstaDces tjœ r«aipiriâme avait «crédibéeâ coatre le 
mftl cadoc* 
To^s cesiaédicâniens fureot à-péu-prè« iofructueux ; 

I seidea»eflt, ao hottt de deux mois, les attaques « maios 
violentes^. se reDowvelaient chaque four, à cîuq heures 

^ da soir, ue duraient plus qu'une heure , et ne a ac- 
compagnaient plus de coQT'ttkions «que vers la .fia des 
accès, comme dans le principe de la .maladie ; mais 
Isor fréquence agirait profondément altéré les loncftions 
de tous les organes , et isur-tout celles du cerveaju. 
Entre les âccèa même , lorsque le malade était 1^ 
mieiix^ ses muscles sans action jiViJ^îssaient point 
à sa volonté , et son intelligence était à-peu-prës nulle. 
ËleDdu dans son lit comme uq automate , U offiiait 
quelque ckose de stupide et d'égaré. Dans un état ba* 
Utoel de torpeur et d'assoupissement, il se plaignait 
toujours., quand on 1 interrogeait , de maux de iéie et 
d'estomac; sa déglutition était dî Sicile ; consUmment 
toarmeaté d'envies d'uriner, il n'urloait cependant 
qa avec la plus ^grande difficulté ^ et souvent après bien 
dei effi)its infractueux; .jauEiats il n'allait à la selle sans 
larement, et ses malheureux parens étaient obligés, 
Doa-aeolem[ent de le porter ^r la chaise percée , mais, 
eneore de l'y soutenir , tant était déplorable son ét^t., 
1^68 sœurs de laCbarité me prièrent de lui dpnner. 
des soins. 
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Après aToir pris les réDseignemMis coaTenabkt, ja 
cnis dieroir attaqaer de suite cette maladie par lei 
firictioûs avec laxonge 5tibiée ^ qui m'avaient déjà révad 
dans des cas où je devais supposer le système nerveux 
profondément affecté. Je prescrivis donc la pom<« 
made suivante : tartre stibié, un scrupule ; eau clkaude, 
quelques gouttes ; axonge fraîche , une once : incor- 
porez parfaitement le sel avec la graisse , arofnatises 
d'une manière agréable , et divisez en frictions y un* 
méro fto. 

Cinq de ces frictions furent faites chaque jour sor 
la partie interne des jambes , des cuisses , des bras , et 
sur d autres surfaces du corps où se trouvent le ploi 
de vaisseaux absorbans. Je recommandai de chaiiger 
chaque fois le lieu d'élection , et de les faire précéder 
toujours de- lotions savonneuses , pour faciliter l'ab^ 
sorption. 

Chose étonnante! à peine cette dose d*axonge fot«.< 
elle consommée , que l'état de l'infortuné Berguès ne \ 
fut plus le même!... An bout de quatre jours, loi* 
ayant fait ma seconde visite ^ je le trouvai levé, corn*.; 
mençant à marcher au moyen d'un b&ton, les traits' I 
plus calmes , les yeux moins hagards , répondant assez 
bien aux questions que je lui adressais sur sa santé; 
enfin , son état avait totalement changé , et il ne lai . 
restait de ses attaques que quelques légers frissons, 
qui revenaient tous les soirs et qui ont également dis* 
paru sous l'influence dé nouvelles frictions , que j'ai 
£ait interrompre et reprendre pendant plus d'un mM, 1 
sans qu'elles aient produit la moindre pustule. | 
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Quin oneM â'axoDge siibiés , préparée de la ma- 

sère înfqDée, et admiDiitrée en doses graduellement 

JicTmiuDlei, ont niS pQor gnérir complètement cet 

IDQ^ jeune homme. Âujonrâltiù, lo Juta i8a6, 

(tdepais près de dix-huît mois, rendu à sa &milIo 

uIk« études, il fréquente l'école, oà il montre au- 

t>H dlutelligence qu'avant d'être malade. 

Qos de réflexions ne fiiit pas naître cette cure ! 

|u d'npërsncea ne doit-elle pas donner aux méde- 

(b philanlropes!... C'est ce Eaït qui, cité à M. le 

JocteoT Aagelot, l'a conduit à traiter par le même 

njeii, et avec anccès, l'épilepsie dont il a donné 

:mtion dans lès Annales. Je ne doute pas que 

cures de ce genre ne se muldplient, à mesure 

fpt In praticiens multiplieront leurs essais. Dans lei 

générales de médecine, cahier de Pfo- 

8a5 , on dit : « M. Pariset a employé depuis 

m moi», et .avec t/uelque apparence de succès, la 

foauatde stibiée à petite dose Contre l'épilepsie. » Il 

[cm i croire que c'est d'après ma méthode , qiie j'ai 

laniqnée k l'Académie de médecine le 8 Septembre ' 

rabnée dernière. 

{Jtatales de la mddecine physiohgi^ue)- 



'eivathns sur Vempîoi de l'acétate de mor- 
phine dans les hémorragies utérines ; par 
ye docteur Fabre. 

"^ Prmùire ohaemation. — M"*. L..., ftgée detrenie- 
: ans, éprouTait , depuis plus de deux ans, des 



hémorragie» utérines memuelles qui* avaient censilirt- 
blement affinhli sa eonstâtutiofi d^bord- vigoureuse. So» 
teint jaunâtre, bliafardy dtes* douleurs vive» et contiiiurf- 
les d^às la régienhjpogastrique et iras cuisses , des firis- 
stms et dés pedèmblemeas jouraalvers qui earqctémaieof 
une fièvre' hectique , fout portatC à redoater une issue 
funeste. Résistant opiViiâtrément à* mes conseils , k ma- 
lade s'était consiamment refusée à hi saignée et au régime 
que)* croyais kit convefiîr. Un jour enfin-, c*éla!ldaBf 
lé mois de- Novembre i&dS , elle me fit appeler. Je lit 
trouvai au lit se plaignant d'un violecb niai* dégorge; si 
bouche était couverte d'apliibes, ses amygdales forte- 
ment engorgées , Te ferynx était' d'oulouieux ; il y avait 
sùfibcation et diffîjculté d avaler; 'la malade était d'ail- 
leurs dans une crise hémorragique : quinze sangsues ao 
cou furent prescrites contre celte angine étendue; ellef 
apportèrent du soulagement ; j'en fis appliquer âHx en- 
core vers le soir ; le lendemain , l'angine était diminuée 
de moitié , les aphthes disparaissaient : un gargarisme et | 
une boisson émollîenle y avaient contribué. Je fis con- 
iïnuer un régime sévère ; quelques crèmes de riz étaient : 
seules permises, édulcorées avec le sirop de gomme, '. 
mais l'hémorragie persistait toujours la même; les jambes | 
étaient œdématiées, l'œdème atteignit même le milieu des 
cuisses. Je mis là malade à Tusage du sirop d'acétate de , 
morphine : trais cuillerées, à café par jour en furent 
prescrites , l'hémorragie diminua ; je fis augmenter la 
dose d'une , de deux , de trois , de quatre et cinq | 
cuillerées, successivement; plus d'hémorragie; la malade i 
commence à se lever huit jour;? après l'accident; les 
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ifhibei, h doulesr de gorge ODt complètement dis- 
pna, et Ut dooleurs hjpogaitriques dimiDoé , mail 
l'iedèim et la fièvre hectiqne persistent : ud régime 
i^èrs et légèrement analeptique fat suit! jasqu'an mois 
tninnl; lltémorragie reparut , et fut de nouveaa suppri- 
mée pu la diète , le repos , le lit et l'usage du sirop de 
DtorphtQe ; l'appétit reparut , la fièvre sembla dimiiitier , 
In doaleiirs avaient feiblî : plus de latitude fut accordée 
dins le régime. Le mois suivant n'offrît aucune éva- 

Iniiiioa ntérine , la fièvre se dissipa graduellement, 
l'enflare disparut aussi , les forces revinrent , le teint 
perdit Ae sa pâleur, la bouffissure fit place à un embou- 
.foioi naturel, et enfin, dans le mois de Mai 1826, 
la couleurs avaient reparu , les évacuations mensuelles 
tfpm de la modération et de la régularité ; plus d'œ- 
iime, plus de ressentimeut de douleurs ; la malade était 
entièrement rétablie. 

Deuxième observation. — M°". B , âgée de treote- 

j^DJlre ans, d'un tempérament Ijmphatiigue , faible et 
HlOQJDùrs valétudinaire , était sujette à des hcmori'ngiea 
fiténaes violentes, qui revenaient tous les mois el méoïc 
lilusteurs fois. par mois : le ventre , tant&t libre , tantôt 
rtsserré, était habituellement douloureux; le col de 
«matrice me parut un peu flasque : quelques astrin- 
fem, le repos, la diète, ^e furent d'aucun effet ; l'bé- 
Borragre persistait : le sirop de morpbine fut prescrit, 
iKDcIé à la ihridace , et les doses en furent graduelle- 
ncDE sugmentées ; l'hémorragie cessa au bout de quel- 
|ues jours; elles depuis lors reparu plusieurs fois, et 

ié au même remède ; mais M*". B..,. est toujours 
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touffrante et menacée d'une maladie dç bas^yeatré. 
Troisième observation. — M"* . F. . • • , âgée de vingt- 
cinq ans , d'une constitution affaiblie par de longs clia- 
grins y éprouva quelques contrariétés domestiques : sas 
menstrues, qui coulaient depuis deux jours, foreat 
supprimées» sans autres accidens consécutifs qu'une 
tension légère dans Je bas-ventre et quelques doalears 
dans .les cuisses. M°^*^. F.... ne prit aucun conseil : 
deux mois s'écoulèrent sans que les menstrues reparus* 
sent; une course un peu forcée les ramena avec vio- 
lence. Appelé , je vis , sans inquiétude , l'hémorragie 
continuer pendant deux ou trois jours. Je ne voulus 
tenter aucun mojen pour l'arrêter , et me coûtenlai 
d'ordonner le repos et des restrictions dans le régime; 
mais alors, la malade faiblissant, la pâleur devenant 
très-grande, le pouls peiit, j'eus recours au sirop de 
morphine. Le lendemain, l'hémorragie cessa. J'ignore 
si la morphine doit avoir la gloire de ce succès ; les 
doses prises étaient si légères que je n'oserais l'assurer. 
'^Hi Cependant cette hémorragie a reparu depuis à diverses 

reprises, et le même moyen , employé au début, pa- 



rait avoir réussi. 



Des renseignemens ultérieurs me mettent à même | 
d'ajouter quelques observations à celles-ci. M. Ducros, 
mon collègue et ami, a fait quelques essais aussi, mais 
avec l'extrait gommcux d opium. Il a eu des succès. 
Loin de prétendre d'ailleurs à une application générale 
d'un moyen utile quelquefois , je ne fais que l'indi- 
quer, et laisse à l'expérience le soin de décider là- 
dessus. (Joum. camp, du Dict* des se. méd^ ) 
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VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES. 



LETTRES MÉDICALES. 

Bordeaux, le i» Septembre 1896. 
A 2UM. les Bédacteurs du Jouraêl méà. de laGiroode. 
Messœdrs , 

J'ai eu ton, sans doute , daus mes précédentes let- 
tres , de négliger les méDagemens que Fonteoelle 
coDseillait de prendre pour qu'une vérité passât. On 
prétend que quelques amours- propres se sont tenus 
pour offensés, et que laccueil que vous avez iajt k 
mes réflexions n'a point été pour eux une garantie de 
la pureté de mes inteotions. Craignant d'envenimer 
les égratignures que je leur ai fait, sans le vouloir, 
je auspebdrai pour le moment la revue des hospices 
de Bordeaux. Mais comme , dès le début de notre 
correspondance , je me suis associé à tout ce qui peut 
intéresser voire philantropie, permettez- moi de vous 
laire part de ce que j'ai vu dernièrement dans une 
petite ville qui est aux portes de cette ancit-'one ca- 
pitale de la Cuienne. 

Cadillac possède depuis quelques années deux éta- 
blissemcns assez importans, par leur deslibation, pour 
arrêter l'atteution de tout homme qui étudie les pro- 
grès de la civilisation dans l'application de ses piiu- 
Tom. yi. i3 
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cipM. L'un est us hMpic« d'altéflés ; TtaUv , me 
msUon pour les femmes détenues. 

Qoaat à iliospioe, on se eroîtalt k nJUe liennât 
Bordeaux où il existe un modèle eu ce genre; ou bteo, 
l'on croirait quil n'j a aucune communî cation entre 
deux points ti rapprochés. Pour vous donner une id^ 
de ce qu'est cet hospice , je ne puis mieux le com- 
parer qu'à notre hôpital Saînt-Ândré, viei^e, comme 
TOUS le savez , de toute innovation utile. Les ftliénés 
y sont , en effet « comme on les voyait parmi nous il 
y a vingt- cinq ou trente ans. Renfermés dans de pentes 
chambres très-malpropres, ils n'ont pour se promener 
que des cours resserrées , sans ombrage , où le soleil 
darde en été ses rayons avec une force qui y tieDt la 
température à un degré toujours très-ëlevé. Dans cet 
Ueux, où vous apercevez déjà des causes si paissantes 
de l'exaltation des idées , vous ne serez pas étonnés 
que les malhenreux aliénés soient dans une agîtatioo 
continuelle. La folie s'y dessine eu général avec des 
caractères violens, qu'elle a rarement partout où l'on 
a mis en pratique les précautions dont l'illustre et 
vénérable docteur Pîbel a fait sentir le premier toute 
l'importance. 

Le traitement moral ne vient point ici corriger oo 
modifier le vice des localités. J'ai vu des aliénés attachés 
sur leur lit ; d'autres , à des arbres, au milieu des cours, 
sans abri contre l'ardeor du soleil. J'iii vu, non sans 
pitié, qu'il était libre à chacun d'exciter les propos do 
ceox que l'on rencontre, et j'ai pensé que des per- 
soanes imprudentes peuvent souvent leur procurer des 
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meèft plitt ttolcns. CepexîâaDt, fe me plais à le dire , 
hè ààmeé qai 'âirigent cette maiàOQ ne manqaeDt point 
de bonne volonté , et il ne dépend pas d'elles peut- 
être d'améliorer le sort de ces iofortnnés. Je suis per« 
suadé qoll ne faudrait que leur indiquer les moyens 
d'y parvenir , pckir que I on vit bientôt chauger Taspect 
et le régime de cet établissement. Vous serez aussi sur* 
pris que moi , Messieurs , que l'on n'ait pas songé d^en- 
voyer dans l'hospice de Bordeaux quelques-unes de ces 
dames , qui y auraient puisé les principes d'après les- 
<pt\s on y a établi tout ce qui est relatif à l'hygiène, 
Qofoiqfie portant un habit différent, elles n'auraient point 
été étrangères parmi des compagneis qui s'imposent les 
Blêmes sacrifices et se vouent aux mêmes devoirs. 

Depuis quelques années , les gouvernemens d'Eu- 
rope, suivant l'exemple de celui des Etats-Unis d'Amé- 
rique , ont dirigé leur sollicitude sur les prisons et les 
maisons de détention. D'après les rapports qui ont été 
publiés en France, nous avons la conviction bien triste 
pour l'orgueil européen, que nous sommes plus arrié- 
rés sur ce point que ces peuples que nous croyons 
encore dans l'enfance. L'humanité réclame de toute 
part sur le*sort des détenus ; et pour ce que j'ai vu 
moi-même , la maison de Cadillac , qui est l'une des 
dernières établies , ne peut que donner une très- 
manvaise idée de la manière que nous observons 
dans ces*établissemens les règles de l'hygiène. II est 
vrai q«ie le duc d'Eperoon , quand il bâtissait son châ- 
teau , ne 'se doutait pas qu'il aurait nn jour une des- 
tinatioD si différeute. Rien n'ayant été prévu pour celle 
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qa'il vient de recevoir, on doit péce8Mireaiept.;y irba» 
ver de9 vicea de distribotion que toutes les ressoQjpces 
du génie n'ont pu faire disparaître. Cependaul , j^ ne. 
crois pas que l'on ait été dans l'obligation de pificer des 
ateliers dans les souterrains. L'humidité y étant très- 
grande a toutes les époques de l'année ,• les femmes qui 
y travaillent une grande partie de la journée » doivent 
contracter des catarrhes , des rhumatismes , et d*aMtres 
maladies favorisées par l'état moral des individus*. 

La nourriture est très- saine dans cette maison de 
détention : le pain sur-tout est aussi, bon que celui que. 
les boulangers placent dans la seconde qualité. Les dé- 
tenues peuvent, par leur travail, ajouter aux vivres qui 
leur sont accordés par le règlement ; on leur permet 
même d'acheter du vin. Nous nous écartons en cela de 
1.1 prudence des Américains ; mais la quantité peiinise 
de cette liqueur est si bien réglée , que l'abus ue parait 
point à redouter. La propreté est assez bien observée 
partout ; mais elle est difficile à entretenir dans les 
dortoirs, parce que les lits y sont sur pl^isieurs rangs» 
et que le système adopté pour leur constructii>a est 
très- vicieux. Représentez- vous des épaisses longues de 
cinq pieds et demi, et larges à-peu-près de trois, re- 
posant immédiatement sur le plancher. Elles sont c^n 
bois , et favorisent par conséquent la reproduction dès 
insectes , qui a de si graves inconvéniens dans les lieux 
habités par beaucoup d'individus. Pour balayer, il failt 
nécessairement déplacer ces lits, ce qui entraîne beau- 
coup d'embarras et une grande perte de temps. D'ail- 
leurs , les détenjaes , ainsi couchées , sont dans la par- 



( ««9 ) 

lie U ploâ Ticiëe de Fatmosphère , puisque c'est tou* 
joart dans les régions les plus inférieures que se trouve 
fair le moins propre à la respiration. 

Les athéliorations que 1 on cherche à introduire dans 
les maisons de détention, ne se bornent pas aux besoins 
physiques ; on prétend encore rendre meilleurs cent 
que le crime y conduit. Autrefois , dans ces lieux de 
correction , comme on les appelait , on n*avait en vue 
que dinfiiger un châtiment et de venger la société : 
aujoordliui , malgré tant d^accnsations dirigées contré 
l'esprit du siècle , une philantropie éclairée accorde 
ses bienfaits même aux plus grands coupables. En 
laissant aux lois toute leur sévérité , elle veut corriget* 
les cœurs les plus mal nés , et rendre à la société des 
individus qui puissent la servir. Le travail , sur- tout le 
travail qui profité k celui qui l'exerce , est un des 
moyens les plus puissans qu'elle conseille pour attein» 
dre ce but vraiment sublime. Les résultats de l'oisiveté 
étaienttrop bien connus, pour qu'on ne s'empressât pas 
d'adopter généralement Ce premier moyen . Aussi trouve- 
f'*OD dans la maison de Cadillac des ateliers de toute 
espèce convenables au sexe qui l'habite. Qn^t aux 
autres moyens de perfection morale , je me suis aperçu 
qulls y sont très-négligés. Ce n'est pas que j'attribue 
cette négligence aux personnes qui dirigent cet éta- 
blissement ; je suis convaincu au contraire de tout le 
sèle qu'elles mettent à bien faire : elle tient plutôt à 
ce que l'éducation des détenus est très* peu avancée en 
France. On me passera bien le mot éducation dans 
cette cicottstance ; car il n'y en aurait pas un autre peut- 
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étrii quî eiçprimât mieux lensemblfl de tom !&• soins 
dpnt se compose, dans l'état , de Peosylya oie. , par 
exemple, le régime dea maisQna d«. détenu». 

Â Cadillac ,des hommtea el dea femmes panageni la 
surveillance des frteli^rs et des co4irs^ Je me creisdîs* 
pçnsé d!épumérer les raisons qui de.vj^aieiit défendre ce 
mélaDge des sexes dans^ l*iatérieor de rétablissetneQt* 
S*il est indispieosable qu'il j ait des homiBCs , soit pour 
le service ^ soit pour la sûreté, touj: eKÎgèmt qu'ils 
n'eussent jam^iis de cQnmqni^atioti avec lea âétciMMA. 

La dispositfoo des dortoirs et Isa siHuâfioQ: de^ litSy 
telles qu'elles sont dans cette Q|aispn^ peuvent mettre e» 
dé&ut l'œil le plus vigilant. Il.s^eitaitbleD. utile oéai»iioiiia 
que des surveillantes puasent circpIeB librecaenli et.voilr 
tout ce qui s'y passe ; car , comoieDt espérer de voi^ 
germer une bonne morale,, là où les mœut^ sciai eKr 
posées ^ sans cesse , à recevoir des outrages ? 

On ne s'attache paa assez, je erois, à classer lâs 
détenus d'après le degré de Iç^r culpabilité» ¥fk\ vu, 
par exemple , la femme Bancal à c4té d'une, jeune &l)e 
qui expiait quelqdea années de réclusion pour va vol 
domestique. Un tel voisinage e&t dangereux. Que Be 
peuvent pas les propos réitérés d'une bouehcf Atroce 
snr l'esprit d'une personne que l'Age et la simplicité 
exposent plus facilement à la séduction? Lea clas*' 
ses., telles qck'on les propose ici , , serviraient ^ncùTt 
comme moyen de récompensa et de pooition* On re^* 
cevrait dans les unea la détenue qm prouverait par 
sa bonne conduite quelque heureux changement, et 
l'on reléguerai^ dans les autres celle qui aurait réitéré 
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es diicoors contraires aux règl«s et itux 

«teat pcescriis. 

lent les secopr» puremeot moranx >oiil 

la maison de CadNIac; il aorait fallu 
our les apprécier. Mai», s'il oVeat per-> 
le )e pense, je ne crois pas qu'ils puis- 
ent efficaces , si l'on n'évite de parler 
: te] ou tel dogme dans un lieu oii il se 
la croyances. Le juif et le chrétien ont 
rincipea de celte morale univervelle que 
ms la cceur de tous les hommes; s'ils 
l'est que sur certains points qui doivent 
eux de celoi qui s'occupe du bonheur 
lana une maison de détention , on doit 
iculier k chacun les consolations qu'il 
de ses pères ; mais , puisque l'on a'ef- 
Cs hommes à la société , il font , quand 

confondre leurs aentimens et leurs 
on le Toit dans tous les pays où les 
protègent également tous les citoyens , 
eur rang et leurs opinions religieuses, 
ilique de la Société royale de méde- 
s que In question que cette compa- 
séo sur les hospices de Bordeaux, 
isrépouse. On doit être étonné, sans 
ionne n'ait élevé la voix dans une 
; tant' de médecins instruits, qne l'on 
r iournellemeut sur l'état de nos 
le rechercherons pas les causes de 
trahit Buunt les intéréu du publie 
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que le zèle de Tadmiiiistratioa , qui aurait pu profiter 
de quelques avis importans. Quant à la. Société , 
dont chaque membre est juge des questions qu'elle 
met au concours ,/et doit par justice ne jan^ais des* 
cendre dans la. lice; quant à la Société» dis-}e« elle a 
rempli ses devoirs envers ces concitoyens; cependant, 
je ne doute pas qu'elle ne fit ce que des concurrens 
auraient fait , si l'administration dés hospices réclamait 
ses lumières sur certains points de l'hygiène et du 
service médical. Ses cons>eils préviendraient peut*étre 
certaines dispositions que l'on prendrait dans la cons- 
truction du nouvel hôpital, ou bien ils porteraient 
à en prendre quelques«unes auxquelles on n'aurait pas 
songé; Le système de chauffage, par exemple, mérite 
de fixer sérieusement l'attention ; celui qui est encore 
en usage à Bordeaux a de si grands inconvéniens., que 
déjà on y a renoncé dans la plupart^ des hôpitaux de 
Paris. Les avantages que Ton y retire de la vapeur, 
prescriraient au moins d'avoir égard à ce nouveau 
système, et de soumettre son examen à des hommes 
qui possèdent seuls les conpaissances nécessaires pour 
juger en pareille matière. B. . 



.T, D. M.P. 



Séance publique de la Société royale de mé- 
decine de Bordeaux. 

Certains esprits chagrins ne voient , dans les séances 
publiques des sociétés littéraires et scientifiques , que 
des occasions que la vanité se ménage , et datis les- 
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quelles elle ne respecte pas toujours la vérité. Il y a 
saos doute exagération dans une proposition aussi gé- 
oérale , et le besoin de tout blâmer a seul fait roé* 
connaître les avantages que les** sociétés elles-mêmes 
retirent d'intéresser le public à leurs travaux ; si cer 
avantages n'étaient pas si connus , qull serait inutile 
de les rappeler aujourd'hui , la Société ^de médeciue 
de Bordeaux en fournirait dés preuves. Depuis plus de 
vingt ans qu'elle est dans l'usage de communiquer, 
chaque année , à ces concitoyens ce qu'elle fait pour 
eux et pour la science , son zèle est si constant, qu'il 
faut bien compter pour quelque chose l'approbation 
quelle ambitionne d'obtenir, 

La séance. publique qu'elle a, tenue le 3o du moi# 
dernier , n'a pas été moins intéressante que les pré- 
cédentes. Le discours d^ M. Brulatour , président ,• et 
ceux de MM. Dariste et Barres fils , ont tempéré , soi| 
par leurs, sujets y soit par la manière dont, ils ont été 
traités, le sérieux d'une réunion médicale; car, il faut 
l'avouer, des magistrats, des dames, tout un , peuple 
de profanes, qui n'entend notre langage qu'une fois 
par an, doivent le trouver bien étrange i et, cçrtes, 
on doit leur tenir quelque compte de venir bénévo* 
lement écouter la lecture d'un Programme et celle 
d'une Notice. Ce n'est pas que, grâces à M. le secré- 
taire-général, dont le zèle .égale le talent, beaucoup 
d'expressions , trop sonnantes ou trop inintelligibles 
pour des oreilles inaccoutumées , ne disparaissent , et 
que cette lecture n'en perde un peu de son aridité. 

La curio&ité bienveillante, qui attend toujours avec 
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impatience le moment de voir couronner des vaio- 
qaeursi cette fois n*a point été satisfaite. Personne n'é- 
tait descendu dans la )rce pour disputer les prix que 
la Société avait propo*sé$ ; elle s'est vu même obligée 
de retirer du concours fa question présentée deuic 
ans de suite sur les hospices de Bordeaux ; elle à 
maiiitenn celle qu'elle avait mis au concours l'année 

« 

dernière sur les fonctions et les maladies du pancréas ^ 
et elle en a proposé une nouvelle dont la solution, si 
elle est possible, sera en quelque sorte le complémeot 
de la théorie médicale. 

Quelques-uns de nos lecteurs nous saurons gré peut* 
être de joindre à ce trop court aperçu d'une séance 
publique la partie du texte ^u Programme relative aux 
sujets des prix que la Société de médecine propose» 
à la médaille d'encouragement et aux mentions hono 
râbles qu'elle a accordées. 

fc Dans le Programme de l'année dernière, la Sociétl 
avait proniis de décerner une médaille d'or dé laf valeor 
de 3oo fr. à Tanteur du Mémoire qui aurait le mieux 
résolu la question suivante : Déterminer par des ex- 
périences eoâactes les fonctions du pancréas. Décrire 
les maladies de Cet organe et leur traitement, en s^é^ 
tayant d'obsen^atipns cliniques et de recherches d'à- 
natomie pathologique, — Nous n'avons reçu aucun 
Mémoire 'en réponse. Mais comme le sujet est difficile, 
et qu'il importe d'éclairer l'obscurité qui' règne encore 
sur ce problème , la Société a jugé utile de le repro- 
duire , et elle décernera , dans sa séance publique de 
i8a7, une méd'iille d'or de la ?alcur de 3oo fr. à l'an- 
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teup âa Mémoire (^i exposera le caieux hs^ objets qiij. 
regardent cette question. Elle d Impose poini ausx con* 
currens lobli^atioD d'une solution com|»lète ;. elle leav 
tfeo(fra compte sur- tout de& éclaircissemens quHU don- 
neront sur le diagidOMic et le traitement des raalaidiefi 
du pAncreAS. 

» Depoift. quelques 'années, l'irritation ou letaA stlié- 
nique a fourni la matière d'un grand nombre d'écrits* 
L asthénie , qui est l'état, opposé , avait, reçu de la doc*- 
triae.de Brown nue extension el des développemens 
très'étendua, tandis que dans ces derniers temps elle 
a été pen étudiée. La Société, désirant appeler l'atten* 
tioa des ppaticienà sur cet objet, et sur-toAt fixer la 
valeur des assertions qui ont été accréditées sur l'état 
aifthéoique, a pensé qu'il fallait soumettre k ntie. dis* 
«assioa puliliqtie ce point médical. Ce n'est qu eu dér 
terminant la nature des causes qui peiiveAt amener 
1 rsaibénie-, en recherchant les altérations qu'elle peut 
produire sur les solides et les humeurs, et en exposant 
les caractères et les formes qu'elle peut offrir dans les 
différens organes , qu'on parviendra à la connaissance 
positive du traitement qu'il convient d'opposer à cet 
état morbide. Dans l'exposition de ce sujet, la Société 
n'appréciera que les raîsounemens basés sur la ppati* 
'^ que médicale, et appuyés de faits bien constates; 
I elle rejettera entièrement les vues théoriques hasardées 
I ou hypothétiques. C'est dans cet esprit que les con- 
^ currens doivent traiter la question suivante •: Existe- 1' 
il un état asthénique primitif? SHl existe, en indiquer 
les caractères^ et l'étudier dans les di^^crs organes. — 
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Une médaille d'or de la valeur de 3oo fr. sera décernée, 
dans la séance pnblique de 1827, à i'aatenr du Wé- 
mfvre qui résoudra le mieux ce problèm'e. 

» La Société déceioe uDe médaille d'or à M. le 
docteur Moyoe , médecin k Libourue , membre cor^ 
reapondant de la Société, aoteur d'un Mémoire ayant 
pour titre : Réflexions sUr queî<]UBS cas de gastro- 
entérite chronique. Elle accorde deux mentions hono- 
rables : l'une, à M. le docteurSablairoles, aggrégéàla 
Faculté de médecine de Montpellier, membre corres- 
dant de la Société, pour un Mémoire intitulé : De 
l'influence du cœur sur le cert^au; l'autre , à M. le 
docteur Latour-Marliac , médecin à Granges, déparie- 
ment de Lot-et- Garonne , membre correspondant de 
la Société, auteur d'u* Mémoire sur les voies, les 
conditions et lé mode de l'absorption dans l'homnte 
et les animaux à double circulation. » 

B T, II.H.P. 



ENCYCLOPÉDIE PORTATIVE. 

Bésumè complet de 'botanique , orné de plan- 
ches ; par J.-P. Lamouroua: , D. M. p. (i). 

M. le docteur Lamouroux , frère du célèbre nata- 
ralisie de ce nom , s'est chargé de la partie de l'Encyr 
clopédie portative quia trait à la botanique. Cet auteur, 

(i) Se trouve ï Bordcaui , chez Charl» LawaHe neveu, Ubraiic, 
■llàei de Touray. n-. ao. — Priï : 7 fr. , 
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«onsid^rant la science d^s végétaux ^ part des applica-* 
tioDt qttè l*hoinine en a faites, divise la phytologie 
générale en deux corps d^ouvrages ^Tun qvi vient d*étre 
publié, l*aatre qui le sera incessamment; celui qui a 
paru déjà , et que nous avons sous les yei^x , est con- 
sacré aak principes généraux de la science , et forme 
deox volumes , dont le premier contient lliistoire des 
progrès Successifs de la botanique chez les anciens et 
les modernes, ranatomie. des organes et des tissus, 
l'étude de leurs nombreuses modifications , et l'exposé 
des principales méthodes de classification. Ces notions , 
bases fondamentales de la botanique descriptive , sont 
comprises sous le titre d'organographie et de taxo" 
norme. 

Le secbnd volume renferme la physique végétale y. 
<]iû se compose de trois parties : la physiologie des 
plantes y ou Tétude des fonctions qui entretiennent la 
y\t\\A pathologie des plantes , ou la recherche des 
inaladies qui les afiectent ; enfin , la géographie hoiani' 
(jiiey ou la connaissance des lois qui président à la dis* 
iribution des végétaux sur le globe , à leur habitation 
et leur acclimatation. Le volume est terminé par la 
biographie de tous les botanistes célèbres , la bibliO" 
graphie des meilleurs ouvrages , et par un vocabu^ 
laire générale 

La partie de la botanique qui n*a pas encore paru , 
aura également deux volumes, c[ui,sous le titre de 
phytographie y ou histoire naturelle des plantes , ren- 
fermeront la description des fam.illes., des genres et 
des espèces dignes de fixer 1 attention , et feront coa** 
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ridiire l«urs particularités, leors mœurs, leur patrie et 
les usages aoxquels on les applique. Nous ne pouvons 
porter no jugement sur ce dernier- travail , pmsqvll 
'B*a pas été publié ; mais nous avons lieu de «roire qu'il 
ne sera pas inférieur an premier , et nous xito -craignons 
pas d'avancer que le livre de M. Lamouroax devra être 
considéré non comme un simple résumé , mais comme 
un traité fort comptât de botanique. Cet ouvrage ne 
sera pas seulement utile an naturaliste et au ipédeeitt : 
les personnes qui ne cherchent qu'un délassemeot 
dans Tétude des plantes , y trouveront tout ce qu'il y 
srde positif dam là science aimable des fleurs ^ réuoi 
à la clarté des détails , à l'élégance du style , et dégagé 
sur-tout de l'aridité d'une terminologie trop compli* 
quéfi. Ni N. 



La pièce suivante nous est arrivée très-tard après sa 
publication y comme la date le prouvera : mais quelques 
circonstances la rendent si curieuse^ que nous croyons 
devoir la faire connaître à nos lecteurs. 

Michel Barragan y gouverneur de l'Étal de yéracruz, j 
fait savoir à ses concitoyens \]ue l'État libre de Véra- 
cruz a décrété ce qui suit : 

1^. Celui -qui découvrira un remède spécifique, soit 
curatif, soit préservatif de la fièvre conuue sous le nom 
de vomissement noir, recevra une récompense de c^nt 
mille onces (cinq cfsnt mille francs). 



i 
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2^. Ce prix nie sera adjugé que lorsque le gouverne* 
nemiçot »e sera convaincu ^ par des expériences répé« 
téesy dç la vertu du spécifique. 

3*. Si le trésor de l'État ne pouvait payer de suite 
]a somme allonée , on remprunterait , après en avoir 
reçu 1 autorisation du Congrèsy qui désignerait ou créé* 
Tait les fonds d'amortissement de cet emprunt. 

4^. Le présent décret sera répandu dans tous les 
^tats de la république, et chez les nations étrangères. 

5®. S'il s'élevait une contestation entre deux ou plu- 
«leurs personnes sur la propriété de la découverte, leur 
tGfférend serait jugé d après les lois communes de la 
propriété. 

. Le goaTcmeur de l'État prendra les mesures néces- 
saires pour que le présent décret soit publié , répandu 
et exécuté. 

A Jalapa, le i5 Juin iSaS. 

Signés, Pierre- Joseph Echeverria, président ^ 
Jean-François Bârcena , député- secrétaire; 
Manuel- Joseph Royo, député secrétaire. 

Le présent décret sera publié, répandu, et commu* 
nique à ceux a qui il appartient de le faire exécuter. 
Jalapa, le i5 Juin 1825. 

Signé, Michel Barragait. 



L.^ -Ê. .«£«;. «..x^ 
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Résultat des observations météorologiques faiies à ÈorâetmT 
pendant le mois d'Août x8a6; par M, Fozembas. 



r Sa plus grande élévation , au i8 du moif . a^p. 4^^* 

BAKOMiTRE. < Elévation moyenne a8 i 3y5. 

(Moindre élévation, ao 35. 37 io 

/ Sa plus grande éL, an lev. du sol., au i*'. 31 deg. 

1 à midi, au I" 3i 1/3. 

^1 , ^ ' < Moind. élevât., au lev. du sol., au 33.... : la 

i à midi, au 36. 17 

- ( Température moyenne du mois 19 3/5. 

C Les vents dominans sont venus du nord-ouest. Ils ont 
ÀxéMOMiTa.s été très-vnriables ; car ils ont changé soixante-six fois 
( pendant le courant du mois. 

L^air a été toujours calme , excepté le 35 qu^il a été 
tempétueux. Il a été presque toujours humide , et la 
température toujours élevée : cependant , le 96 elle a été 
^ x^ j assez basse , puisque de midi à une heure , elle sVit à 

peine élevée à 17 degrés. Ce changement de tempëi^ture 
a été d^autant plus sensible , que le 35 Tair était étouf- 
fant, et le thermomètre marquait 3o degrés 1/3, quoique 
le vent fût très- fort. 

L^électricité de Patmosphère locale n*a été abondante 
que le 35. «Ce jour.là , au lever du soleil , le baromètre 
descendît à 37 p. 10 1. : le soir, il y eût un coup de vent 
violent , et un orage assez fort , le seul qui cette année 
Électbicit. < ait éclaté sur Bordeaux. ISous avons vu six autres orages, 
qui ont parcouru nos environs j aucun ne s^est approché 
de notre zénith , parce qu^il n^y avait pas assez d^élec* 
tricité : en effet , pendant ces orages , le baromètre n^est 
jamais descendu au-dessous de 38 p. 
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HÉMOIRES INÉDITS 
IT OBSERVATIONS PRATIQUES. 



SépatUt aiguë survenue à la suite d'ane 
blessure. 

UlDZ nîlît&ire) d'un régiment âuquttl j'ai été ktuch j 

jtiiqn'k l'époque de son licenciement (l'ex-ia". cba»- 

WBrt (k cheval ) , s'étant battus en duel avec des fleureti 

dont- on avait préalablement aiguisé la pointe , l'oa 

d'eux fut blessé très-grièvement (i). Appelé deux oa 

lieores apràs l'accident , il oe se présenta à mon 

ration qu'une plaie qui , silure entre la troisième 

[uatrième eûtes aateinales droites , en comptant 

I en keut , avait tout au plus trois on quatre lignes 

due. Mais les assistans m'ayant assuré que U 

ila flenret était entrée dans le corps de la lon- 

au moins de quatre ou cinq pouces , et les ren- 

mens qu'ils me donnaient , tant sur la position du 

c pendant le combat, que snr U manière dont il 

ité frappé , ne me permettant paa de douter que 

ection du coup ne f&t légèrement oblique de 

'éuitlfl6Mai i8>S. II«ii> «tioin lion entonnas au Cutau- 
VM, 4JparteBMDt du Kwd. 

Toi», yi. i4 
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dehors eii dedans , J'arriére en avant et de haut en bu, 
je De balançai pns à établir que la blessaro était péné- 
traDte , et que l'iostrumeot , après avoir traversé les té- 
gumens , les musclea intercostaux et le diaphragme, 
avait plongé datis l'îiilérieDr du foie. Ce diagoos^cse 
trouvait coufirtné en partie par les symptômes qai 
éUîeut survenus déjà , tels que des angoisses ioexpri- 
mablea , uoe grande difficulté de respirer , une doa- 
leor que chaque mouvement d'inspiration rendait plus 
vive , et qui avait son siège dans la région diaphragma- 
tique; on verra par ]a inile qu'il était fondé dans tons 
aes pointa. 

La plaie fut pansée sar-Ie-chainp avec de I& chai|)ie 
sèche, des compresses ' trempées dans l'^au-de-vié 
camphrée, et un bandage de corps. Immédiatenfent 
après, je pratiquai une forte saignée du bras ; je pres- 
crivis de plus une diète sévère , et la décoction dé 
tehlendent poar tisane. Le lendemain , lliypocondre 
droit était tendu et très- douloureux au toivcher ; Ik 
respiration ne se faisait plus h droite que par le tnbyeà 
des côtes ; le pouls était fréquent , dur et plein. (Nou- 
velle saignée du bras ;' on substitua aux compresses imbi- 
bées d'eau-de-vie camphrée un cataplasme de farine de 
grame de tinO Le troisième jour, le gonflement de 11 
pocondre avait augmenté; la douleur s'étendait à te 
le côté de la poitrine et i^ l'épaule; il y avait -en ou 
plusieurs symptômes qui ne s'étaient pas encore n 
nifestés : la bouche était devenve amère , la lang 
jaune ; le malade éprouvait des envies de vomir. ( 
derniers phénomènes m'empêchèrent de réitérer 
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tatgnée , mflU on contlsna le reste de la preacriptioo 
de la T«nie ; j'ordonnai de plus un laTeroent émollient 
pour remédier à la consnpBtîon qui dorait depuis le 
comme acement des accidens. Le quatrième jour , l'^Ut 
de 11 bteunre ne à'étaît pas amélioré ; des vomissemeDS 
blHeax se déclarèrent vers les huit heures du matin. 
(Boisson émétisée qui procura plusieurs selles dans la 
joDmée.) Le cinquième , céphalalgie intense; langue 
licbe , Irunè , fendillée ; soif considérable ; ventre 
lendo; ponis petit, fréquent et serré. (Eau d'orge avec 
le sirop de vinaigre , cataplasme, lavement, diète.) Le 
■ixièmè , la plaie suppurait ; mais la matière ne parais- 
iait pas venir de llntérieur. Du reste , les douleurs 
n'en étaient pas moindres, et les désordres fébriles 
léoéraux avaient pris un caractère de gravité plus 
marqué. Le septième, visage abattn , yeux ternes et 
Isrmojans , langue couverte de croûtes noirâtres , dé- 
lite vers le soir. (Eau vineuse, potion excitante (ij, 
cataplasme, etc.) Le huitième , prostration cxtrt^me, 
■Itération des traits de la face plus prononcée, pouls 
précipité , délire presque continuel. (Prescription ut 
iuprà, déplus un vésicatoire à chaque jambe.) Le 



Ifiins aox cainec.) Le omîèine , fies iiunimee, finnd 
des extrémités, ptrali înteAniueBt, urphologie, tniu- 
■Uaiion. (Vésîcaloire k la nuque.) Le âoiuième, mort 
à dix bearea du matin. 

A l'ouverture du cadavre, on ironva lea Taisseausda 
cerveau fortement injectés ; lea ventricules latéraux 
^taieot pleins de sérosité. Le poumon gauche ne.pré> 
jfeutait rien de particulier ; l'antre , an contraire , était 
dar , comme hépaUsé à son extrémité inférieure ; la 
plèvre sus-diaphragmatique était recouverte d'aoa 
couche gélatineuse , épaisse de denx ou trois lignes ; 
il j avait de plus , dans ce c6té de la poitrine , nue 
grande quaotiié dW liquide rousiÂtre et inodore. Lors- 
que le foie eut été mis à nu , je pus m'assurer qne la 
lame du fleuret avait réellement suivi le trajet que j'ai 
décrit plus haut. On observait , en effet , à la partie 
•upérieure et externe de la face convexe , une ouver* 
ture qui correspondait !i celle qui était située dans l'es- 
pace qui séparait la troisième et la quatrième fausses 
cdtes. Ce viscère était d'un volume énorme et d'un 
rouge très-foncé; sa substance ayant été incisée, on 
découvrit un abcès trèa-considérable dans llntérienr 
du grand lobe. La portion du péritoine qui recouvre 
le (m«, et celle qui s'étend sur le diaphragme , adhé- 
raient ensemble dans plusieurs points de leurs surfaces. 
Le diaphragme était trèsTooge, snr-tout aux environs 
de la blessure. L'estomac et le duodénum étaient 
rouges également ; quant au reste du tube alimentaire, 
il n'offrait aucune particularité qui Ski digne de re- 
marque. 
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Là nulacli* d»Dt je viens de tracer l'biiloire consti- 
tnait certaioèment pins qa'uae hépadte , puisque l'an- 
lopue cadaT^rique proava que la base du poumon , \i 
plèvre , le diaphragme et le péritoine avaient éié en- 
flammés 'en même temps que le foie ; mais llrritaiioa 
liépatiqne fut incontestablement l'affection principale , 
et c'est à elle seule que je m'arrêterai. 

Un &it sur lequel je commencerai par appeler l'at- 
tnlion du lecteur , c'est que l'inflammation de IWgane 
qui secrète la bile se propagea très -rapide m eut aux 
voies digestires , et que ce ne fut qu'après que tous 
Ibi lignes de la gasiro-entérïte eurent para , que ceux 
é'anD irritation du cerveau et de ees membranes se 
déclarèrent. De ce fait découlent naturellement deux 
conséquences : l'une, que l'hépatite primitive peut oc< 
euionner la gastro-entérite; l'auire, qne l'encéphalite 
ifd survient pendant le cours d'ane hépatite , ne dé- 
pnd pas des sympathies que le foie a développées 
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tcurs noui om transmis , on na tardera pai h u c«n- 
vaincre que lea choses se passent touiours comme y» 
]« prétends. 

L'observation qoi nous occupe ne saurait nous four- 
nir des données positives sur les signes qui careet^« 
sent l'hépatite lorsqu'elle existe seule, c'est-à-dire ^ 
qu'il n'y a que le tissu biliaire d'affecté , parce qu« 
lluflammatioa du foie se trouva dès son début cooi- 
pliquée avec d'autres phlegmasies. Mais si l'on en ex- 
cepte quelques phénomènes qui appartenaient h U 
lésion du diaphragme , le reste peut être considéré 
comme on tableau fidèle des signes que présente Hr* 
ritation du^pareochjme Hépatique quand elle co-exiiie 
avec celle du périloiue et du tube ^gostif. 

Je crois avoir démoniré, datis l'un des numéros prér 
cédens de ce recueil, que la division généralement adr 
mise par les pathologistes de l'hépatite en deux espèces, 
est csseDiiellement vicieuse et ne doit pas être conser- 
vée. En supposant, au suiplus , qae je n'j eusse pat 
réussi, le fait dont il s'agit prouverait toujours que' l'in- 
flammatioa du foie peut occuper la totalité de ce vis- 
cère , et que par conséquent la distinction de l'hépa- 
tite, en superficielle et en profonde, n'est pas appli- 
cable à tous les cas. 

Le traitement que je mis en usage éiait parfaitement 
en harmonie avec les idées médicales que je professait 
alors. Dans le principe, j'eus recours aux antiphlogjs- 
tiques , et j'y, aurais insisté si les symptômes gastriquei 
qui se manifestèrent ne m'avaient pas paru offrir d'au- 
tres indications. Plus tard, tous les signes de l'adynamit 
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Ut. C*«ft donc ponr reii4[ilir celle coedUoB imp^f* 
uate, ^oll. publie memaellemimc 9 dans leB Éphénti" 
rides médicmlcsdc Mon^e^r, le« observatîoQt qulla 
veeueiUiea aAtétieufepMnt, et œttea f«ti se présentent, 
«oit dans k pratique cinle^ aA à lliApilal Saint-Éloi. 
Les kommea .de l'art ont on si grand intérêt à les con* 
Battre 9 que nous ne balançons pas à en emprnnfer 
qnetques^nnes, afin d'engsger nos lecteurs à lire.cellea 
qui paraîtront dans les numéros subséquens des Éphé^ 
mérides. . • 



Rétrécissement trës-ancien k six pouces ; symptAmes tr es- graves ; 
urines purulentes, fétides, sanguinolentes; deux cautérisations ; 
apoplexie foudroyante. Rétrécissement presque entlèrenieni 
détruit; ulcération dans la vessie ; suppuration du rein gaU'^ 
ehe (i). 

M. Arnoux, d'uQ tempérament nerveux , autrefois 
très-porté à Tacte vénérien , contracta , en 1 796 , une 
blennorragie très-intense, qui pendant long-temps fut 
traitée sans succès par le mercure et la tisane de Van- 
' Swieten. Un traitement émollient produisit au contraire 
une amélioration marquée ; maïs le malade n'en con- 
serva pas moins upe constipation opini&lre qui donna 
naissance à des hémorroïdes , une grande irritation de 
la vessie qui le forçait à uriner au moins tontes les 
heures , et une telle disposition à Hschurie , que le 
moindre excès dans les boissons ou avee ]es femmes , 
le plus léger . refroidissement subit , suffisaient pour 
procurer une rétention complète , toujours «ccompa- 

(i) ObMrvation recueillie par M. Waton , aide dVnatemte» 
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gnée de fièvre comn^eoçant par on froid mtense , et. 
fioitsant par une sueur abondante qui annonçait le 
rétablÎ3êement da ooora des urines. Après, quelques* 
anaées d'un régime adoucissant et d'une vie régulière , 
ces sjmpt6mes ^diminuèrent pendant long^temps. Mais 
«B iSao, la vessie cooMnença à ne plus se vider corn* 
j^èlement qu'à laide de la sonde. En i8asi, l'urine ne 
sortit plus <|ae par regoi^ement : on iaissa une sonde 
à demeure d^ns la vessie , mais elle ne put être snp* 
portée loQ§-temps ^ à cause des vives douleurs qu'elle 
produisait dans le canal, sur-tout vers la prostate. 
Depuis lors, des rétentions complètes survinrent pour 
la moindre cause , des douleurs difficiles à peindre se 
firent sentir dans tout l'appareil génito-urioaire ; les. 
urines devinrent bourbeuses , puis sanguinolentes et 
même purulentes , d'une ode\ir fétide ; leur expulsion. 
e;dgeait de, tels efforts , qu'il en résulta uue hernie jn* 
goinale» Lies sangsues , les lavemens narcotiques, etc., 
ne produisirent que peu de soulagement ,. et plusieurs 
praticiens essayèrent vainement de pénétrer dans la 
vessie. 

C'est dans cet état. que le malade, &gé de cinquante* 
cinq ans, fut reçu à l'hôpital Saint-Éloi le4 Jnin i8a6. 
Le 5, à la visite t je remarquai que la figure était pâle 
et décomposée. Tous les. muscles fortement contractés 
annonçaient l'habitude de longues et violentes douleurs. 
Au dire du malade , elles étaient très-intenses , . quel- 
quefois pongitives , presque continues, et s'étendaient 
depuis la verge jusqu'à la région des reins. Les urines 
vendues très- fréquemment , presque goutte à goutte^ 
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étaient épaisses , mêlées de saDg et d'ane matière sem- 
blable à celle qni trouble I*eau dans laquelle des subs- 
tances animales soDt en macération; .elles exhalaient 
égalemient une odeur de chairs pourries. Une couche 
de pus d'un pouce bu deux d'épaisseur occupait le 
fond du vase; plusieurs paquets hémorroïdaox occq- 
paîent là marge dû lanus ; la prostate avait son yolurae- 
et sa eonsistàttée^ordinaires. (Bains, lâvemens narcoti- 
qoes , tisane émolKente , potion calmatite , bouillons. ) 
^ La prostate étant saine , fattriboai te déplft purulent 
ft une suppuration àes reins. La nature des douleurs , 
l'odeur et l'aspect des urines me firent craindre une 
eùmpltcatiott cancéreuse; l'état général du malade était' 
loin d^étre rassurant : Je portai donc un pronostie fik- 
cheux ; dépendant je ne désespérai pas de proicurer 
quelque soulagement, si je parvenais à rétablir ia liberté 
dttxranàl. 

Le '6, un porté-empreinte arrêté à six poncés np-^ 
poi^a une tige régulière , mais très-mince, située eu 
haut et un peu à! gatrche. Une sonde d^un petit calî* 
bre , introduite dans la vessie , donna issue à une très- 
grande quantité d urine troublé et téûàè. ïmEtaédiàte- 
ment après , je cautérisai dans l'étendue de" quatre à 
cinq lignes la partie inférieure du rétrécissement. Dans 
toutes ces opérations , le canal avait paru d'une sensi* 
bîlité excessive ; cependant le malade témoigna une' 
grande satisfaction quand il vit qu'on ne laissait pas de 
fibnde dans là vessie, car c'était ce quil redoutait le 
plus, à cause des f&cheux effets qu'il en avait toujours 
éprouvé.. 
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Le 7 , douleur, vive dans le canal , é<nÎ3$ioa de.i^ 
urioes difficile* (Bains de siège» lavemens^ etc.) Le 
10, issue des escarres» éfBÎssioo des urines plus facile; 
cepeodaot le inalade parait tou}Oiirs sombre et as$iég(^ 
par les idées les plus siuisttres. 

Le i4j seconde icautérîsatipu semblable à la pre- 
mière, mais avec uue soude plus grosse. Le 16, éuiis- 
sion des urines difficile, probablemeoi à cauae dei^ 
escarres; iqtroductioa facile d'une sonde de gomme 
élastique n®. 6; émission d'environ trois litres d'ufina 
toujours de même nature; excision des paquets hé- 
morroïdatix très-douloureux , saillaua à ia marjg/e da 
lanus. 

Le 19, je m'absentai pour pratiquer une opératioti 
à quelques lieues de Montpellier, et le suriendemain 
i'appris, à mon retour,, que le malade était mort pen- 
dant la nui| d'upe attaque d'apoplexie. L'ouvertiare di^ 
corps avait été faite par l'élève interne et par les aides 
d anatomie de l'École. Ils avaient soigoenseqient cqo:; 
serve. les organes g^uito^nrinaires , en aorte que j*ai 
pu constater l'exactitude des notes qu'ils avaien^t re^ 
cuejllies, • 

A la surface de la membrane muqueuse du rectum, 
quelques plaques rouges et quelques légères ulcéra-* 
tions; veines Mmorroïdales et vésîcales très-nomr 
breuses et variqueuses, formant un réseau très^çom- 
pliqué daeus l'épaisseur de la: paroi recto* vésicale. 

Fas^ie très- vaste, à colonnes charnues 1res- épaisses, 
saillantes , blanchâtres , séparées par des enfoncemens 
dont quelques-uns peuvent admettre le doigt indica^ 



tenr ; membrane muqueuse très- épaisse , fortement 
injectée , ramollie , se détachant avec une grande faci* 
A Uté, couverte çà et là de plaques d*un rouge très« 

intense , au* dessous desquelles existent des ulcérations 
superficielles , dont une , entr'autres , occupe une 
surface égale à une pièce de cinq francs ; elles sont 
en général moindres vers le col que vers le bas-fond 
de la vessie. Uretères épaissis , assez dilatés pour ad- 
mettre facilement le doigt auriculaire , tapissés par une 
9iembrane muqueuse très-rouge. 

Prostate, de volume ordinaire,' de consistance, un 
peu molle ; laissant exsuder par la pression un liquide 
blanchâtre qui n'est autre chose que le résultat de la 
sécrétion' des cryptes muqueux, un peu abondante et 
légèrement altérée. Kèsicules séminules saines. 

Bein gauche, mollasse , facile à déchirer, contenant 
dans son épaisseur plusieurs abcès, dont les uns petits 
et récens sont encore isolés , tandis que les autres plus 
grands communiquent avec les uretères. 

Canal ùrétralj rooge et injecté , cryptes moqaeux 
très- développés j à six pouces léger endurcissement de 
deux lignes de long sur une de large , formant à peine 
^ saillie à la sui'face , et plutôt appréciable au tact qu'à 
la vue ; membrane moqueuse à peiné d'un tiers plus 
épaisse en cet endroit que dans le reste du canak* 

Deux cautérisations avaient presque entièrement dé- 
truit ce rétrécissement si ancien , cause de tant de 
souffrances et de si graves altérations. Les urines n*é^ 
prouvant plus d'obstacle, la vessie se serait complète- 
ment vidée I les reins n'auraient plus été distendus ^ et 
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p^ttt-Atre le malade eût-il guéri : il en probalik au 
moins quil eût fini par jouir d'ane existence, suppor* 
table. Au reste, quelque conjecture qu'on forme à cet 
égard , il est impossible de ne pas être frappé du con* 
traste remarquable qu a présenté chez ce malade le 
traitement- par la dilatation et celui par le caustique. 
L'ouverture du corps a confirmé le diagnostic relative- 
ment à l'état des reins. Il était fondé sur le dépôt pu- 
raient qui se formait au fond du vase et sur l'état de 
la prostate. En thèse générale , quand ou observe du 
véritable pus ^ans les urines , et que la prostate a sa 
forme et sa densité naturelles , on doit croire que le^ 
reins sont en suppuration. Quant à la vessie, je ne 
doutais pas qu'elle ne .fut très-malade à cause de ces 
espèces de raclures de chairs qui nageaient dans les 
urines. Les ulcérations en rendent parfaitement raison* 

Rétrëcissemens compliqués y traités plusieurs fois sdAs succès par 
]a dilatation, pub par le porte-causdqua de Ducamp, guéris par 
la sonde à cautériser. 

M. M.... d'une constitution robuste, de seize à. dix- 
neuf ans » eut trois blennorragies traitées toutes par 
les injections astringentes ; à vingt-un ans , quatrième 
écoulement accompagné de symptômes vénériens; 
traitement par les merc.uriaux ; persistance de Técou- 
lement) malgré les injections répétée?, pendant des 
mois entiers , avec une solution de sulfate de zinc ; 
depuis lors , diminution progressive du jet des urines ; 
à vingt-quatre ans , strangurie après un voyage à che<- 
val| usjige des tordes à boyau. Depuis 1808 josquVn 
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*i8'i5 , plusieufi rétentions d'urines coraplètts; aecèi 
de fièvrr nombreux, sur-tout en hirer, toujours trakés 
par les anti-périodiques , parce qu*ib étaient intermit* 
tons ou accompagnés d*apjrexîe complète, Traitemeot 
mercuriaux y particulièrement en frictions sur le pé" 
rinée, injections toniques, bougies emplastiques « son> 
des de gomme élastique : le tout inutile où nuisible , 
principalement les bougies «nduites de précipité rouge 
uni au mercure double. 

En Janvier i8i5, fièvre violente, accès commençant 
par un froid intense, des douleurs générales, nausées, 
quelquefois des syncopes , nn malaise extraordinaire , 
et finissant par une sueur assez abondante pour mouiller 
cinq à six chemises. Continuation des rétentions fré- 
quentes et des accès de fièvre jusqu*cn Octobre 1817; 
retour des accès presque toujours sons le type tierce, 
rarement sous le type quotidien , et seulement dans les 
momens d'e^acerbation deux fois par jour, sans aucune 
amélioration , malgré vingt traiteroens. anti-périodiques 
administrés par autant de médecins , malgré l'emploi 
dd tous les amers connus , sans compter l'usage des 
médecines domestiques, des secrets de cbarlatans , et 
des remèdes de bonne femme. Âppantîoh au périnée 
d'une tumeur sfationnaire du volume d'une aveline; 
faiblesse générale portée au plus haut degré. 

• En 1817 , le malade se rend à Madrid. Le premier 
médecin qu'il consulte attribue les accidens h un 
ulcère cancéreux; le second, à un ulcère vénérien : 
traitement par le sublimé , exaspération des douleurs, 
augmentaliou de la tumeur du périnée, inflammation 
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â9s ieiticuieB. Ua Irouième applique des cataplaamai 
jBmoJIieQs Vur la tuaweur^ et iolrodiiîi des cprdes k 
boyaii f mais jamais au-delà de six pOuces et demi ofi 
jsc^ pouces : ouverture spootauée de labcès ^ éublis- 
4fHtfent d une fistule IJu quatrième médeciu prescrit 
lia traiieiii<eut par le rob de Laffecteur : formation 
«I'do DOuvel abcès au BCFOtumj transformé en une aou- 
T^Ue fi^le. , 

Sa Octobre, nouveau. traitenient ami- vénérien par 
la panacée mercurielle» Après de nombreuses tenta*- 
/ tires îufiruc^uens^ , introduction dans la vessie d'une 
j>ocgie de porde à boyau du plus .petit diamètre : le 
malade apprend à leur donner une courbure convenat- 
Ue, et en introduit de plus grosses. En soixante jours, 
féublissement du cours des urines , cessation de la 
£èvre , cioatrisatiou des fistules. 

Peu de temps après, rétention d'urine sans cause 
coBuue; tentatives infructueuses pour introduire les 
bougies les plus petites ; retour de la fièvre , des fis^ 

iules, de rinflammatioa des testicules et des autres 

* 

aecideus* Trente>deux joues après, nouveau traite- 
ment p^r les bougies et le mercuce. De 1818 à 182a, 
état asses satisfaisant, moyennant Tintroduction fré- 
«(uente des bougiez de corde à boyau. En 1821, rcr 
chute, sans cause connue , retour, de la fièvre , des fis- 
tules , etc. Nouveau traitement par la bougie et par 
Its mereuriaux. Après la quatrième friction , accidens 
terribles, goofleoftcnt des glandes du cou, fièvre lente^ 
vomissemens , gastrite chronique , abcès considéra- 
ble ) eto. : usage avantageux des eaux thermales aulfur 
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reoses. Pendant trois ans, inflammation fréqoonte des 
testicules , écoulement assez facile des urines , entre* 
tenu par llnlroduction fréquente des boogies. 

Au commencement de x8a49 séjoor à Plans dans 
nne saison froide et humide : nouvelle rechute* Tm- 
tement par les bougies emplastiqu^ , suspendu deux 
fois pour cause d'irritation et de fièvre : goérison ap- 
parente. Huit jours après , retour de la djsnrie , nou- 
veaux accès de rétention avec fièvre-, etc. Ifouveaa 
traitement par les bougies emplastiques, en recoa^ 
mençant par les plus petites ; irritation qui fbree plu* 
sieurs fois aie suspendre, puis à TabaiidonDer toal-^ 
à-iPait. 

A Avignon, le i*'. Septembre i8a4f traitement par 
la méthode de Ducamp , secondé des anti^véoérieBS 
à llntérieur ; destruction de deux rétrécissemens , un 
à cinq pouces, Tautre à cinq pouces trois quarts. Le 
1 5 Décembre , introduction de la sonde exploratrice 
jusqu'à six pouces et demi. Depuis cette époque jus* 
quaux premiers jotfrs de Juin 1626, environ quarante 
applications avec le porte- caustique courbe > de Du* 
camp , toujours sur le même rétrécissement, sans avan- 
cer d'une ligne. Malgré introduction, de moyens dila* 
tans propres à faciliter l'entrée dans le rétrécissement 
de la tige chargée du nitrate d'argent, la sonde explo* 
ratrice s'arrête toujours à six ponces et demi , et pré- 
sente la même empreinte. Le canal • fatigué parles 
cautérisations répétées et par la présence- presque 
permanente des bougies s'irrite, le rétrécissement refuse 
d'admettre même une chanterelle ; dèa*lors , accès de 
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I , Sèvre riolens jastjn'à deax fois' par jour , dîarrbée , 

' doulean k l'estomac , état enfîa gni &it craÎDâre poar 

I les ïoars dit malade. Après cette crise , débilité pro- 

I finide , fièvre Icnite, douleurs coostaotes dans la région 

iti Tehi*. C'est dans cçt état que le malade arrive à 

Montpellier, le 5 Juillet iS^S, âgé alors de quarante 

■os, et paraissant en avoir soixante. 

Le 7, je réconnais deux rétrécissemens , l'un à six 
pouces et demi, peu étroit et peu éieDdo^ l'autre à 
sept ponces , beaucoup plus resserré et d'environ an 
i pouce de loDgueur : les uriues sont bouibeuses, etc. 
Js ne suivrai pas , comme je l'ai fait jusqu'à présent , 
sur (e journal de M. M..., la marcbe de sa mal.idie et 
ks détails du traitement qu'il a subi h MoDtpellier. On 
lait aujourd'hui comment nous procédous ; il suffit 
d'énoncer les résultats que nous avons obtenus. H a 
été pratiqué en tout dix-neuf cautérisations, dont dix- 
' sept sar le rétrécissement ^t deux derrière sur la 
membrane muqueuse altérée. La dernière a eu lieu le 
■4 Décembre ; ainsi , le traitement a duré cinq mois. 
Ce temps paraîtra sans doute très-long, et sur- tout dis- 
proportionné au nombre des cautérisations : beaucoup 
de^causes j ont contribué. Le canal était excéssive- 
ineoi sensible; le malade était, comme on l'a vu, 
très>disposé à coutracter la fièvre pour la moindre ir- 
ritation } le dernier rétrécissement était fort étendu , 
très-duf, comme corné, eu sorte que les escarres étaient 
fort'loDg-temps h se détacher ; il en est qui sont res- 
tées dïx jours. Il a donc été îudîspeiisable de précéder 
avec beaucoup de lenteur et de circonspection; il a 
Tom. FJ, i5 
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fallà mettre beaucoop d'ulervalle mtre lei caDlJn«- 
tions ; nuis ce qai « le pitu élo^né le teme de U 
guériaon , c'eai lé demi-saToir du mafede. Il avait In 
tucceasivemeat toat ce qu'il avait pu a« procarer lor 
aa maladie ; il conaaisuit Ducamp par ooeor , et apràa 
la dixième cautérisattoD, croyant le réuâcisfeineiil luf- 
fiiammeni déiruit, il e^jra rendre au caoal aei dî- 
mensioiu à l'aide de la dil&l*^oo,.et , suivant itric- 
temeot les iastructions données par Dncamp, il em- 
ploya d'abord le dilatateur à air ; mais voyant qu'il ds 
gagnait aucune ampliation permaneute du canal, .il 
consentit sncceasivemefit il une onzième, ^ gne don* 
uême, enfin k une dix-septième cautérisation, ce qû 
nous fit perdre beaucoup de temps , car nous avoua 
mis jusqu'à vingt et vingt-cinq jound'une camérisation 
h l'autre. Enfin , quand le dernier réuécissement fut 
complètement détruit, il resta ua écoulement aiM 
Abondant, accompagné d'une grande sensibilité dau 
la portion prostatique do' canal -, les urines iftai^ot 
encore Ironbles , il fallait attendre que l'irriuMenfôt 
passée pour savoir si ce« sympl6met ne disparaliraieiA 
pas d'eux-mêmes ;. leur persistance me fit croire que ' 
la membrane muqueuse était malade, et je prsiïqin 
des cautérisations superficielles depuis le dernier Té* 
trécîssement jusqu'au col de la vessie ; le résultat r^ 
pondit il mon attente. Aujourd'hui, le malade a T^ ' 
pris de* forces , de l'appétit et nn embonpoint remir- ! 
qoable ; il passe de temps en temps une sonde du plu J 
groii calibre , n". la par exemple , nonr entretenir li I 
liberté du canal » quoiqull convien 
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k dilaMlÛHi b'« aontriboé «n rien à m gnérUoD. Eafin^ 
il a nnpll peu à peo , et remplît maîntensnt ««ex 

i^gafièrement sea âevoin conjugaux. 

n ealîsutîle d'aîoDter ancone réflexion k cette obser- 
«UoD ; il est probable que toua ceux qui la liront 
unnt frappëa dea iaconvénïens de tous léii iraitemeoi 
CBirifogea et «nd-vén^riei» , du peu de anccis de la 
dUautioa m4me aprà* la caotériiation , de llnutilité da 
pone-eauitiqne de Ducamp au-delà de la courbure da 
aiul, etc., etc. 

Ceci me rappelle pluaieors Êiîia de m£mé nature ; 
nuis je ue les rapporterai pas ici| aoît parce qu^li sont 
iMHBs intjreasaua , soit parce que je n'ai paa recueilli 
de noiea. Je dirai seolemeat que , depuis deox ans , il 
n'est veno sept malades qui avaient déjk été cautérisés 
ODi succès avec l'instrument de Ducamp. Uq seul avait 
m rélrédesement dana la partie droite du canal dans 
«qoel OB n'avait pas pn pénétrer ; chez tous lea autres, 
'obstacle avait son siège à la courbure soi»- pubienne 
a an-de]&. Deux avaient une fiausse route : chez Vaa, 
Ile avait deux pouces d'étendue entre le canal et le 
Bcttim, et formait un lai^ cnl-de-sac dans lequel on 
itToduisait depuis trois mois des bougies ou des son- 
» fort grosses, dans l'espoir de dilater le-réiréciise- 
eu que l'on croyait avoir firancbi , et d'arriver lAt on 
rd dans la vessie. La- bifurcation du porte-empreinte 
B fit reconnaître 4'erreur , mais il me fut impossible 
de franchir l'obstacle , et je conseillai au malade de 
laisser reposer le canal pendant au moins six mois 
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1>1e âo franchir l'obiUcle ) ou de le cnutérinr uni 
danger d'avant en arrière^ Chez le ïecoad malade , la 
fausse route produite par la cauténsaiioii n'etopécha 
pas de traverser le rélrécûssement, et le traiteOleDt fat | 
très-simple. Chez les cinq autres, il ne présenta noo 1 
plus rien de particulier. ' 

M. le doctnur Cauvière , à Marseille , ayant adopté la | 
cautérisaitop .iuGsit6t qne l'ouvrage de Ducamp pamt, t 
et l'ayaDt employëe sur un grand nombre de malades, I 
8 observé comme moi : i". que ceux qui n'ont de ré- 
trécissemeot que dans la partie droite du canal , sont 
beaucoup moins nombreux que ceux qui en ont à U 
courbure sous ' pubienne et eu -delà; a*, que dans ce 
second cas, le porte- caustique de Ducamp est ordî- 
naîrement inutile ; 3°. qu il est quelquefois dangereux, 
en produisant une fausse route dans la direction Aa 
' rectum. Dès que M. Cauvière se fut piocuré une col- 
lection de sondes à cautériser, il repiïr le traitement de 
plusieurs malades qu^l avait été obligé d'abandonner, 
et il obtint en peu de temps leur guérîson complète. 
Le docteur Viguerie , & Toulouse , a tait les mëm£i 
observations sur le siège le plus ordinnire des rétrécis- 
eemens, sur l'insuffisance du porte- causùque de Do- 
camp ponr.la destruction de ceux qui sont étnhljs à la 
courbure sons-pubienne , et sur l'eâlcAcîié de.lB sonde 
à caatériser. J'ai reçu aussi de divers points de U 
France, et même de l'étranger, des consultations on 
des communications bienveillantes de même nature; 
et je ne doute pas que l'expérience ne rende bieuiËt ' 
ces vérités incontestables pour tous les praticic 



( "') 

Inn» tttréàstmaetii, fiiinlfl uriuaire, «DdurciMemeol comme car- 
dkgiaeui da p^riaée. Sept cautérisations en huit joart ; gue- 
rison complète. 

M. Casuad, âgé d« loîiuimf-ctiiq am , petit, d une 
constitulioii-frile, dua tempémment nerveux, con- 
tnËla , en 1787 , une bleiiDorrftgîe intense qull traita 
fort légèrement. 'Un voyage de long cours et plusieurs 
campagnes pénibles exaspérèrent le mal. L'éffliUsion des 
tuises ne tarda pas b être diSEcile : en i8o{, elle était 
I déjà fort douloureuse. Eo i&o8,uachirui^ieniiitrodui*ît 
des bougies de gomme élastique , mais elles ne péné- 
trèrent janoai» )US(|u'à la vessie. Plus tard, M. C 

iidiit un traitement par le rob de Laffecteur. Depuis 
Iori^W|liis léger écart de régime produisit des acci- 
denflp^s; ils augmentèrent en i8i5 : les bains, les 
cataplasmes de graine de lia et la décootioa de parié- 
taire, les calmèrent momentanément. En iSio, nou-' 
veaux BCcideos plus graves , combattus par les mêmes 
mnyens. En iSsa, il survint une rétention d'urine 
CMuplète , k la suite de laquelle se manifesta , au cAtë 
gauche du périnée, une tumeur qui augmenta peu à 
peu pendant près de deux mois, et acquit un volume 
considérable. Un chirurgien disUngué de Montpellier 
parvint, après plusieurs )ou#s de* tentatives infruc- 
tueuses , à. ptssâr une bougie de corde à bojau à tra- 
vers les rétrécisaemeutf. Il ouvrit l'abcès du périnée * 
d'où s'éconla une grande quantité de pus mêlé d'urine. 
Au bout de plusieurs )ours , il substitua h la bougrê 
des sondes de pins en plus grosses, qu'il laissa en 
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place peadant nne et même denx semaines. Ls dvr- 
nière sonde , qnî avait le volame i uhe plume ordi- 
naire, était dans la vessie depuis doaze jours, lorsque 
le malade, ne pouvant plus la sdpporier, fut obligé 
de la retirer, et renonça an traitemcm par la diiatttioit. 
Immédiatement après (Février i8a3), le» donlenn 
furent moins vives, mais les nrines oontinoèreof )r 
passer en grande partie par la fistule. Âa bout dsHxà 
sept moi^, llnSammation reparut comme avant l^nnr* 
tnre de l'abcès e le malade la traita par les émollîensy 
les antiphlogistiquee et le régime, )nsqn'aB aSoù it 
Mars i8a3. Pendant ces deux années ^ il tae trowi de 
soulagement & Ses douleurs qtte dans lés baÎM de 
siège qu'il répétait plusiieurs fois pbr jour, dans Ici 
lavemenâ sédatifii et les cataplasmes émolli<ma^ 
coliques. C'est dans cet état qnll me fit à 

Je le trouvai d'une maigreur squelettiqne : 
traits étaient contractés j il tavait la peau nlehe et br&» 
lante, le poul« eccéléré , la langue rouge , la bonebe 
sèche, ta voix faible et éteinte. Le périnée , depuis la 
racioe du scrotum jusqu'à la marge de l'aous , étak 
saillant , inégal , noueux et dur comme un eart^ge. 
Vers la partie moyenne et à gauche , existait ati« rf» 
gélstion de cinq k six lignes d'élévation, pédiculée, qoi 
masquait l'on verture de la fistule. L'urine sortait par 
deux jeta : l'un , plus gros , passait par In fistule , con- 
laît perpondiculniremeat ; l'autre', plus faible et trèi^ 
court f sortait du canal en toornoyant. Le malade éuùt 
si fiiible et : 
treprendre 
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Tiefidràtl nie tronVer dès que hi fièvr<d.«érait apaisée. 
Le tmitement comtnetiça dans les derbîers jours de 
Itfars 1825. La sensibilité du canal était telliement exal* 
lie , que le porte^et^p^einte causa les plus vives dou- 
leurs ; il s'arrêta à tro» pbutes , et rapporta uiie lige 
centrale d'an assez gros calibre. A travers ce premier 
rétrécissement, je passai on^sonde n^'. 3, qui fut arrêtée 
à cinq pouces et an quart ; je franchis ce second ré- 
tlrécissement avec une bougie n®. 2, mais elle fut arrêtée 
à six pducea et demi. Après in'être assuré exactement 
àa ^gé ides deux premiers rétrécissemens , je cautéri- 
sai le sétood circulairement avec une sonde porte* 
caustique droite n^. a , et le premier avec nne du n®. 3. 
Lenrêihe jour, le malade urina déjà avec plus de fa* 
cilité; et , à son grand étonnement, Tinflammation , 
qu'il craignait de voir atigmenter par l'application du 
caifstique , diminua 'à partir de ce moment. Le qua* 
trièiliÊ jour, un gros porte*empreinte fut arrêté à trois 
pouces , mais rappoflisi une* tige si grosse , que je crus 
devoir essayer den passer un plus petit; il franchit 
ea effet le premier, et fut arrêté à cinq pouces un 
^art. Il rapporta tine tige assez grosse pour me donner 
envie d6 passer une bougie n^ 3 ; elle passa aussi , et 
fiit arrêtée à six pouces et demi. J'essayai de pénétrer 

r 

dans ce troisième rétrécissement avec une sond^ à 
cautériser courbe n°. % ; j'y parvins en effet aprèis quel* 
qaes tentatives ; et comme elle était chargée , avant de 
la retirer je Cautérisai en haut le troisième rétrécis* 
semeint. Un instant après je cautérisai le second clr« 
culafirement ^vcc nne sonde n^. 3 ; enfin , je terminai 




(«4) 

h «ëance par une nourelle cautérisation du .prémie? 
rétrécissement avec une sonde droite n"". 6. Le premier 
jet d'urine qui suivit ces cautérisations fut très*fort et 
sensiblement . augmenté de volume ; il entraîna une 
grande quantité de débria d'escarres de toutes les dî- 
mensions et de différentes couleurs. Le huitième jour^ 
un gros porte- empreinte arriva jusqu'à cinq pouces et 
demi , et rapporta une tige de deux lignes de diamètre. 
Une sonde n". 6 fut arrêtée à six pouces et demi. Je 
pratiquai sur le troisième rétrécissement une seconde 
'cautérisation en bas avec une sonde n®. 4f ^^ 8°^ '^ 
second rétrécissement j'en fia une troisième circulaire 
avec une sonde u^. 6. La preipiere émission des urines 
fut, comme après la cautérisatien précédente y accom* 
paguée d'un grand nombre de débris d'e&carres, et le 
jet parut encore plus gros et plus long. 

Pendant chaque cautérisation , -le malade, d'un ca» 
ractère pusillanime y a toujours montré beaucoup de 
sensibilité ; mais quand il était sûr que tout était ter- 
miné, il convenait qu'il avait à peioe souffert, et que 
]a peur de la douleur qu'il croyait toujours devoir, 
éprouver lui arrachait involontairement des cris.. Le 
onzième jour, j'explorai le canal avec un porte-empreinte 
de volume ordinaire ; il fût arrêté un instant à cinq 
pouces et demi ; puis franchit le second rétrécisse- 
ment, et s'arrêta à six pouces et demi. J'appuyai alors 
sur l'instrument pour prendre l'empreinte de ce troi- 
sième rétrécissement ; je le croyais plus difiScile à dé? 
Cruire que les deux premiers , parce qu'il corréspoop 
dait imniédiatèment au-dessus de la fistule , et que 
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tous les tîsaur environtians étaient , comme je Yài dWl 
d'une dureté cartilagineuse ; ^^is , à mon grâdd éton* 
Dément , je sentis la résistance céder peu à ptfx y je 
firaochis l'obstacle , et j'arrivai jusque dans la vessie. 
. 'Depuis ce moment , le malade urina avec tant de 
tacilité quil se regarda comme guéri , et ne vint qde 
deux ou tjTois fois pour se faire sonder , tant il avait 
pris les sondes en, horreur. . Je coupai d'un coup de 
ciseau la végétation qui piasquait l'ouverture de la Gs* 
tule^ et je la cautérisai avec un «ône de nitrate d'argent. 
Pendant environ trois mois, je n'eus plu^ de nou- 
velles du malade. Lorsque je le vis, je le reconnue à 
peine , tant il avait repris de fraîcheur , de force et 
d'embonpoint. L'expression de sa physionomie était 
toQt*à-fait changée. La fistule s'était fermée une ving- 
taine de jours après la .dernière cinutérisation. Le jet 
des urines était aussi gros et aussi long que dans le 
temps ^de sa plus parfaite santé. Depuis quinze mois ; 
sa guérison ne s'est pias un instant démeijitie ; et chaque 
foiii qu^l tn'arrive de le rencç^ntrer, la première chose 
qttll fait en m'abordant, c'est de me'parler du Volume 
et de l'étendue du jet de ses urines; et il m'a envoyé 
la relation de sa maladie » en m'invitant h. la faire im- 
primer avec son nom. 

Ainsi, cette maladie, qui durait depuis enviroà trente^ 
ans, a cédé à un traitement de huit jours , et trois ré* 
trécissemens ont été détruits en sept cautérisations pra- 
tiquées en trois séances. Mais ce n'est pas seulement 
sous c^ rapport que cette observation est remarquable ; 
je ne voudrais pas même que cet exemple engage&t. 
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dans des tentatiTes téméraires , U» pralicieiis qtd nW 
pas lliabitttâe de se servir de la sonde à' cautériser. 
est dés choses qni île peuvekit s*acqiiërir que par 
une longue expérience , qu'on ne peut décrire dans un 
ouvrage , ni même transmettre oralement. Ce qui tiest 
à l'exercice du toucher est daûi ce cas , et Ton conçoit 
que, pour cautériser un rétrécissement à travers phi^ 
sieurs antres , il faut être bien s&r de ce qu'on bit. Je 
n'insiste donc pas sur la promptitude inespérée de cette 
gnéiison ; mais il est tf'autres circonstances qui sont 
êm plua gfwoêà intérêt, à cause des inductions quIcNi 
doit en tàret pour ht pr^G^^piê*. 

D'abord, on voit que ML Castafidl nV {m. supporter 
le tr ai t egaeiu par là dUsitatfaon , quôîqa'il a& éM dirige 
par un très-habile ehitti^feeilv Âpres envtit>lt dfeux mois' 
de patience*, le malade, péliSsé an désesp^i^ par la 
▼iolence des doiileitrs , arracha la sonde de là t^ssfe 
et y renonça pour toujours , malgré leis eff^ quil en 
avait obtenus (il portait nn<e sond^ du v^ùotie d'une 
plume orfinaire, après a^iroir débuta par la plus petite 
bougie dé cordle à bôjneitt) , malgré les crainteis qui 
lui avaient été io^pirées par le praticien dïins lequel 
il avait mis toute sa confiante. Il £fi)làit doue que se^ 
douleurs fussent insupportables ; en effet , il n'en parle, 
encore aujourdliûi qu'avec t'aècent le plus animé; et 
l'aversion qu'il a conçue pour les sondes ^ été portée 
au point , qu'après la destruction des rétrécissemens 
par la cautérisation ; il s'est refusé & leur emploi , quoi^ 
qu^l ait cru la dilatation indispensable pour assurer sa 
gttérison. 
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Qa«k<m^ été les résultats d'un tr*it«fn«fit si doo^' 

loareox? Dàs que la sonde, fot retiré* « Turiae reooiii* 

mboça è passer per la firtuie, et bieniAt le mala^ re*' 

tMiba peu à peu dens.réist le plus dëèespéré : fetinsî, 

les obstacles momentauéfneni écartés par la soade n a- 

fiHeàt pas lardé àobsiroer le canal eomitie auparuraot, 

V<^ona par oppontton quel a été le isésàltat de la 

osmérwatîonii >Peo 4e îéwm après là deàtmotiên do r^ 

trédssetBént , le oulade ne jwpatut pins » «I tnûs mois 

plbs lard je le trouvai par&ûtenient>goéi4« Sa fistule 

était cioàtffisfie , son périnée aVait repria aa souplesse 

ordinaire, etc. Quinze nois après , iinrtnait toojonts 

à'pleia canal ^ etB*a7ait pas éprouvé la moindre ioifis* 

position relaÛTe aux Toies unoaires. Il m donc jaaffl de 

détniire les endurdaseinens du oàoal, pour que IVirine 

cessât de s'engager dans la fistule; elle a ensuite guéri 

spontanément ; et quoique les «ini-fii^iea cautérisées 

n'aient paa tké dilatées, il ne s'est paa^ opéré de refe* 

serrement consécutif; hs plaies en se deHÈtrùam n'onc 

pas reproduit le rétricissemem. Cette dernière dr- 

constauce est d'un grand intérêt ; j'y re¥iendiel pk» 

tard. 

Rétrécîssemens presque continus , depuis deux pouces et demi 
jusiqu'k huit pouces et demi ; tumeur très- dure occupsnt tout le 
scrotum et le périnée; cinq fistules principales, éu/risàn eom* 
pièèe par la cmniérisation, retardée par la dilataièon {i). 



- I 

François Martre, batelier, fortement constitué et 

très-bran, contracta, à T&ge de trente-cinq ans , une 

■ 

(i ) Observation recueillie par M. Bemardy. 
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bleDSorragie qnll miu fort légèrement et en <e Hvrint 
à def excès de tout genre. BientAt après il driiui «vec 
difficulté ; d'autrei bleaoorragiea , accompagnées de 
sjmpt&mes vénériens , aggravèrent pen h peu ■& ailu^ 
tioQi malgréidiâërens traîtemena par les préparation 
mercariellet. Il survînt ane rétention complète d'nrine, 
h U suite de laquelle se forma nn dépftt urioenx an 
périnée et une fistule ; pku lard , il eut encore qnalrf 
autres rétentioiù complètes , svînes d'autant d'aboès et 
de fistules. Dans un de .cea aceidena , il courut de 
grands dangers, et l'on fut ob£gé , à-rii6pital de Ton- 
JoQse,, d'inciser le périnée' dans tonte son épaisseur. 
Quelque temps «près, un clùrqrgten essaya Snotilement 
de dilater le canal ; oa autre .tenta la cautérinition, 
mais après trois app lies tioa* ducausliquè il y renonçi^ 
Enfin , après quelques autres essais infructueux, MaHr»' 
■e rendit à l'hôfùtal SalattÉloi 'le ■] Novembre-i8n5^ 

Il était Agé -de sobante-trois ans; il y en araït par- 
. cens'éqnent' TÏogt-buit que sa maladie avait commencé. 
A deux poncbs de l'onTeFlnre du gland naissait une 
tumeur du voJnme des deux poings , dure. comme un 
cartilage, occupant l'urètre, les corps caverueux , Je 
tissa cellulaire de la hase de la rerge , celai du scrotnu 
et du périnée îusqu a la marge de l'anus ; la verge ea 
sevelie dans bette tumeur n'avait de libre que le gland 
Les deux testicules y étaient si complètement perdus- 
que rien ne pouvait faire soupçonner leur présence 
il semblait qulls avaient été détruits h la suite des nom- 
breux abcès qui s'étaient développés dans ces piriïes, 
Cinq fistules principales s'ouvraient itla surface de li 



pesa, depois le miliea du p4riaé« jusqu'à quatre pouces 
du ^«nd ; elleê rsadaient une supporalioii abondante 
ullée de aang et d'urine ; pluiieari autres pins petites , 
dtuémiaées entre ces premières , se fermaient quel- 
qnefois et se rouTraient de temps en temps ; les urines 
le sortaient par la rerge 'qu'en très- petite quanûté et 
gôntte à goutte ; la presque totalité filtrait par les fis- 
tules et tombait comme d'na arrosoir de jardin. Du 
reste , la conatitndon , primitiTement très- robuste , était 
encore pleine de vigacar ; le malade paraissait pea 
sensible et d'un caractère fort insouciant. Une soude 
exploratrice s'arrêta à deux pouces et demi ; elle rap- 
porta ooe ■défdnnalioD irrégulière surmontée de deux 
liges, dont une grosse et courte répondait à une fausse 
ront« peu profonde ,' et l'autre excesnvenient grêle 
avait cinq à six lignes de longueur. 

n serait trop long de rapporter en détail tontes les 
circonstances que le traitement a présentées. Je n'en 
donoerai qu'un résnmé fait sur les notes qui ont été 
prises jour par jour avec une grande exactitude. 

Le premier rétrécissement , ainri qu'on vient de le- 
voir , commençait à deux pouces et demi ; le dernier 
finissait h huit et demi. Tout ce long espace de six. 
ponces était rétréci presque sans interruption et d'une 
dureté comme cartilagineuse ; à- peine existait- il de 
distance en distance an luterralle d'une à deux lignei , . 
je ne dirai pas sain , mais moins dur et moins étroit 
que le reste. Aussi , pendant les nombreuses canté- 
riaalious aui ont été praùquées , jamais le malade n'a 
moindre ligne de douleur. Dans les mon- 
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^eai€iis <àe la sonde , je senlats no frottement tem*- 
blable à eèlui quwelle aérait prodttit ser- on OMlihge, 
On voyait, aox aecoofses qttVUe ëproufeit en noataol 
et descendant , qu'elle paftaait snr on fétrécûaeaifat 
plus étroit et pins dnf qae les aotpesf souvent mdias 
les speetateiirs ont pu «ntevdre le )»roiii[i]n prodotatît 
le frottement de la aondè. 

Le premier rétréciaaement avait- ma {RMice de lonf et 
uoé> snrfiMe très*niboteose» Ce nie fot qit'avee jbiim da 
la peine qoe j^e le isanelib la preinière Ibis «v^c ia pies 
petite sonde droiic. Après trois oautéritalions , fen 
rencontrai on aee^nd presque aussi itrott , à trois pott« 
ces et demi* Je le eaotérisai delà méttie menière avce 
une trèa*petite sonde droite , et immédiatement après, 
je pratiquai nne quatrième cautéHsation sur le premier 
avec on très^gros porte^eaustiqoe/ 

Immédiatement après ce second rétréoiss^meot , 
j'en trouvai un troisième « pois ud quatrième , puis un 
cinquième presque continus. Je les eautérisai de la 
même, manière , et j'arrivai ainsi jusqu'à êi% pouces et. 
•demi aans être arrêté , pratiquant à chaque séance 
quatre ou cinq cautérisations , en commençant par les 
rétrécissemens les plus profonds* 

Arrivé à six pouces et demi j je trouvai On obstacle 
dans lequel les sondes ni les bouffies ne purent péné* 
trer. Je pensai qu'il j avait eu*là quelque fausse roate, 
et qu'il fallait détruire tout ce qui la séparait du vériu- 
ble eanàl. Je cantérisai d'avant en arrière avec nne 
sonde de gomme élastique courbes armée d'un cène 
de nctrnSe d^argent , d'une Kgntf de dimeneiis dnna 
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tous Iq* leaa ; et le mâine )oar pe contioDaî ii cautJrÎRPr 
d« dedaDs en deboM les rétrëcisiemeu déjà ilargts. 
Deux jours après^ te maUde fut six benrei sani pou* 
TW oiiner ; puis il lança à quntre ou cinq pouces un 
\et dWoe mêlé d'escarres. Je pratiquai on^ seconde 
cBuL^riaatioa d'avant en «mire, et peu de jours après, 
la franchis ce rétrécissement aitué à six pouces et 
demi. J'en teotis encore plusieurs anuea derrière, ce ' 
qui m'engagea h cautériser de aix pouces et demi k 
sept pouces , puis de sept pouces à sept pouces et 
denù. Après trois (»DtériHtiona sMuMaliles , ' je fus 
encore anété ^ huit pouces moius un quart par on ré- 
trédascment fort étroit et fort dur, dont l'entrée était 
raboteuse. Enfin, le i3 Décembre, trente-ux jours 
«près l'arrivée du malade , je franchie ce d»-nier obs- 
tacle; il s'étendait )usqn'à huit pouces et demi; après 
cinq cautérisations, il put admettre une sonde n", to. 
Ijr dernière application du caustique fut seule doulou- 
reuse et saivie de l'éuiission de quelques gouttes de 
sang , probablement , comme l'ol^serve le malade lui- 
tnéme , parce que le caustique avait i\é jusqu'à la 
partie spine du canal. 

Le ag Décembre , cinquante-upième jour du traïte- 
nient , jlntrodniaia dans la vessie une sonde n'. 1 1 , 
ei Je pensai qull se ne restait ' plus qu'il dilater. 
Avant d'aller plus loin , arrêtons-nous un însunt sur 
d'antres circonstances du vétrèciasemeot. 

Après les premières eiutérisalions , la snppnnUioB 
qui sortait par le canal et par les fistules supéricorw 
augmenta, widâbu Mnps le* corps oqTtrseux m di- 
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|;orgèreiit ^ la base de la Terge devint plus soaple. On 
oouvrit cpDstammeQt le Bcrotum de cataplasméa étnoU 
lieas, et le malade prit très- fréquemment des bains. 
Quand la cantérisation eut atteint la courbure sons- 
pubienne ) la suppuration était aussi abondante qae 
dans une blennorragie récente ; la tumeur du scrotum, 
avait diminué dun tiers; la verge dégagée de cet em- 
pâtement était miSbile ; Tengorgement des corps caver- 
neux avait disparu, et les deux fistules supérieures 
étaient fermées. Enfin, après les dernières cautérisa- 
tions /Técoulement avait diminué, le scrotum avait re* 
pris son volume et prc«que sa souplesse ordinaires , 
les testicules libres et fiottans n'avaient rien perdu de 
leur volume ; toutes les fistules étaient complètement 
fermées y même celles du périnée; seulement il existait 
encore de l'empâtement entre la racine des bourses 
et la marge de lanus; le jet de l'urine étaii gros, 
plein et lancé à trois pieds de distance. Une sonde 
a**, ri traversait facilement les rétrécissemens y sans 
cnuser aucune douleur. 

Rassuré par cet état remarquable d'apatbie, je crus 
pouvoir céder au désir du malade , qui , pour Mter la 
dilatation, désirait ' garder la sonde une heure. Au 
bout de cinq jours ^ je lui passai , avec quelque diffi- 
culté , une soude n*^. i^; il la garda deux heures, et 
eut beaucoup de peine à la retirer; dans la nuit , il 
èoufirait beaucoup, et urinait très- sou vent. Lt lende- 
main , il y eut rétention presque complète ; la base de 
la* verge était de nouveau gonflée et dure; la tumeur 
du scrotum et du périnée avait presque repris son 
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Volotti» : deux du fialulea se roavrireDt, et on abcès 
se forma aar le trajet d'une troisième. Lei sangsues, 
les bains , les cataplasmes émolliens ne dissipèrent 
cette infiammation qu'an bout d'emiroo quinse jours , 
et quand j'explorai le canal, je ne pus introduire 
qu'une sonde n°. 8 , et en causant d'assez vives àaa- 
lenrs. 

Il fallut revettir à la cautérisation , et chose remar- 
quable, elle n'a jamais déterminé leylus léger accident, 
quoiqu'elle ait été répétée dans chaque séance cinq ou 
six fois sur une surface de quatre h cinq pouces. La 
soppuralion augmenta comme la première fois ; maïs 
les fistules se fermèrent l'une après l'autre , et l'engor- 
gement' du périnée finit par se dissiper de lut- même; 
le tisso cellulaire du scrotum reprit toute sa souplesse. 
Les choses en étaient k ce point lorsque le malade 
TOolut absolument sortir de l'hftpiial. Le tissu spon- 
gieux de l'urètre resUit encore engorgé dans l'étendue 
d'environ deux pouces, k partir de la courbure du 
canal. Une sonde n". 1 1 rencontrait encore de la ré- 
sistance depuis sept jusque huit pouces , et frottait 
rudement sur une surface comme cartilagineuse : ces 
parties profondes du canal avaient été les dernières ac- 
cessibles, et par conséquent cautérisées moîos soureot. 
Deux ou trois applications me semblaient nécessaires 
pour achever la gnérisoq; mais le malade ét^it devenu 
nostalgique , rion ne put le retenir. 
Deux mois après il rentra à l'hâpltal pour un gon- 
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rCe «égi4tte >laij»it:bmit6t -Mm^éi le »pérw4e '/4t^t 

tMiéfié^(él»Urd«^yea« ronge,, d^r^t d0iikiiw?ii»fmîf» 

r 

qe iqui test («Airprenaat , \\e ^t i4e$ fiilîfiM j^'éuîl .ço^- 
^fmaeni infiimenQ , fia»f lU moipAr^ .yartftlHHi }4aivi U 
Tolume OQ la vitesse. Du saog épanché dans le pécioée 
V«Aak fiMt .JQur spontapéfQQiH .àJtr^Tfens 4fi |H^|L, mais 
iifKîUiietdks fijftiu)^ ne.s'é(|iitrQUVQFl€;. Biifip« tine/SQode 
iB*. II pénétcà d^n^ la ivefsie^ ^prèa^iiojr étà arrjétée 
pendi^nt ^u^lqpo^ ^ia^taps ieQiU*a ^j>t fil h^vAi^o^im^ 
c'ie^t-à^dire^ dans T^ndi^ ^o tPWfiS qi^ \f^ ««pliîs 
malémaei* «acore jkiiMupt ^ ]Ai»»er fsortir le o^U^P* 
Aimif & cel» puèé^du gonfl^meAt dn ji^mé^ qmaMi 
4Èi.kh fatigue et «bo^ exoès , ^out était dfiMA le>4AêiQe 
.élat(i|u'^u iDomept^où le maJladieiajVpriiiqMÎj^t^ Jl^pU^* 

iQuolque» pppflioatto»» ^de nai^gsqos , d^ ik»«ip», (dfs 
)€al»plaames ,éaK>l]ieiis .e| deux «aMiéris^Mopa airfSir<»9t 
»poar .Achever ia guérisoi^. 

Ge loas teat iHkO 4en fiu» AX^rpordis^H!!^ qu^ jj aie wwê , 
ipenr Tiétendiie «i h d«reté -dt^ qîUéniMooa^ .maîaJl est 
aoiyfottt important fious je rapjMirt du AraitenaetH. £t ' 
d'abord il «at bien ^emanciiiables que isur environ 
moixÊMe caufténaations , uBét 4wrule ipraiik|iiée «iir le 
deisier f étnécîs«ieme<it ait été i^o |>eu dc^jfibtiiQ€^s« ; .c^- 
peadaïut j'ai&ttidiins pliiMetwSe^éanqed cinq «t ssî^'lfL* 
plications de caustique. fîoar^Mi n*<%n «st-vii ^é^^lté nif 
goBflfinteni, ni héinori'agîe « iii j^flaavm^iU'W .,. «tcçfin» 
•paa Je filos légetr .a^^ident ?. C*eH que depaii» ideux 
ipiuiees ci deoii joftqu'à huit {lOAoeii «t' deivi ^: lent le 
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«nal euit plbt <^n môms transformé eo une espèce de 
cutSaigB ioaensible, ee sorte qne clans tout ce trajet lé 
dfnitc 4 arguât ne pouvait couler sur une partie saîne. 

Cala est si évident , i{oe le maltde lui* même, la pre- 

__ • 

m/ère fois qoll souffrit , devina que j avais dépassa 1«4 
fimices de la maladie. Cette observation vient donc 
4soafirmer pleinemeut «e .que j ^i dit ea combattant 
iopioiott de Dneamp , touchant rexœssive sensibilité 
des rétrécissemens , et celle de M. Aumoat « sor les 
^Dgers ie la cautérisation dans les rétrécissemena trèa- 
I iteodss. Il est évident que c'est justement \m contraire 
te ces deùiL assertions , qui est l-expression esacie d^ 
la vérité, c'est à' dire 9 i^. que la sensibilité diminue a 
mtsita» que 1 altération augmente ; a", que les ayantagea 
4é la cautérisauon .sont d'autant plus évi.dens H sea 
kconvéniens d'autant moindres , que raliératîoii est 
plas ancienne et plus étendue. 

Une autre circonstance, non tnoioa digne de jremar* 
^ae, c'est que les fistules se sont fermées sM«P.ea&iv0« 
méat, de haut en basV à mesure que la caulérislrtioa 
a élargi la voie des urines dans la partie correspondante 
à'Vorifice interne du trajet fistule qx. Après trente- ^eux 
eaotérisaltons tout était cicatrisé, sans qu ou €Ui encore 
paasé une sonde dans la vessie. 

Le traitement pouvait donc être regardé CAmo^ ^« 
pcn^près Hermine, lorsque la piéisence d*uue sonde un 
peu volumineuse, tro^p Ijong temps OQUtîooé^^ prpd^Sft 
aae Inflammation aiguë, qui ram^eua ]p$ parties pre^qi^ 
su aséme point qu'avant lie eoinmen/^ieiueiit du traite- 
maat. Cependant , f litaenaibiliftié d» eanal , sqi^s Tii)- 
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fluetice dtt caustique , semblait ta condition la plus fii- 
'^orable à 'la dilatation. Je suis intimement convaincu 
qaë) si )e m'en étais abstenu, cette première partie du 
traitement eût suffi pour amener une guérison complète 
à l'aide des émolliens et des autiphlogistiqueSé 

L'observation précédente prouve i^. que pour guérir 
les fistules urinaires, il suffit, ainsi que l'a avancé Du- 
camp , de détruire l'obstacle qui s'oppose au cours 
naturel dés urÎDés; a®, que, contre l'opinion de Ducamp, 
k- dilatation n'est pas indispensable après la cautérisa- 
tion : celle-ci prouVe de pins, 3^. que la dilatation peut 
avoir de grands inconvéniena , même après la cautéri- 
sation. 

L'espèce de rechute qui a forcé le malade de révenir 
à l'hApital , prouve-t*elle contre la solidité des gaéri- 
sons obtenues par la cautérisation? En aucune façon*, 
car le canal était aussi libre, le malade urinait aussi 
bien qu'en sortant de l'hôpital. Aucune fistule- ne s'était 
rouverte ( tout consi^stait dans une inflammation dû pé- 
rinée par suite des fatigues et' des excès auxquels le 
malade s'était livré. S'il j a quelque chose d'étonnant 
ici, c'est que ce gonflement inflammatoire n'ait eu 
aucune influence fâcheuse sur le cours des urines. On 
remarquera d'ailleurs que je ne regardais pas le traite- 
ment comme terminé , et que les deux cautérisations 
que j'ai pratiquées après la rentrée du malade, me 
paraissaient nécessaires aVant sa sortie ; elles n'ont 
même pas été aussi utiles que les' sangsues et les ca- • 
taplasmes 'émollîens. En résumé , le canal n*avait pas 
diminué de dimension dans les parties élargies parle 
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eéostiqite ; ï) n'y anîl pu coarctation récidive du r< 
xtécUsemeiu. 



ANALYSES D'OUVRAGES 
ET EXTRAITS DE JOURNAUX. 



Essai critique sur la Doctrine des rapports du' 
PHTsiQUE ET DU MORAL, du docteuF F. Bérard , 
profess. à la Faculté de médecine de Mont- 
pellier : un vol. în-8°. (i) 

Uas la contemplai ÏOD du mouvement et de la vîe qui 
jigatni dans runîters, ce qui frappe le plus lliomme 
qui sait méditer , c'est l'ordre qoi préside à tous les 
grands phénomènes de la vie et.du'mouvement; c'est 
cet ordre dans la complication successive , et dans l'ea- 
cbaiaemeDt sans confusion de ces phénomèues^ soit 
qalts aient lieu dans l'attraction des masses ou dans 
l'allrsctioD moléculaire; c'est ce dévrioppemeut pro- 
gressif dans les lois de t organisauon , considéré soit 
diDS l'ensemble des êtres , ou dans la sphère d'action 
d'aa seul individu. Cette puissante idée d'ordre et de 
Kceessîoni dans le déploiement de l'activité qui anime 
le monde physiqOe , est celle-là même qui devait créer 

. (i) Se trouve II Bordeaux , thet Cbarlc* Liwalle ditcu , libnîre , . 
■Ué» Ae Xounij , B'. 10. — Prix : 8 tt. 



tootei )ei exlMMeês ; dVIla, éb «ffët^ âépéiié it «i^ 
racle de la création exposé dans la Geoès^ avec aâe 
aublime fiîiiipUoité ) Mtis mélaoge etaaas aotlcipstioa 
des créations individaelles , la plus simple , par vote 
de filiation ^ engendre la pivs compUquée | dès Hnstam 
que les conditions nécessaires de 1 existence ont été 
créées. 

L'homme , partant toujours de soi qu'il ignore , croit 
connaître tout aussitôt qu'il s'est aperçu; l'esprit fas* 
4Diné par une fausse lumière, il prétend arriver au conoa 
par l'inconnu » et il n arrive qu'à l'absurde , source de 
toutes les iééés (hypothétiques et spéculatives. Mais A 
heureusement il n'est {^as impossible àe \é faite revenir 
de sa stérile vanité; et éomtoe il est tnoiûs £a<nlé de 
tromper ses sensations que de dénaturer sa raisoB) 
on peut espérèfy en màîtrisaùt son entraînecnent à tout 
gétiéràliàér, le retenir plus long-tëbips dans leâ ^ëiide^ 
de Texpériénce et du positif. (3ét espoir ti'a pas tou- 
jours été déçu; car, s'il est une chose réîtiiir^iiàbh 
dans les progrès de l'esprit humain , c*est là déodèùs- 
tration tous les jours plus évidente de la dépëhdàtifi^ 
directe des sciences diteâ spéculatiVeà à l'égà^d d66 
sciences positives. Aussi , voyohs-îious qu'à mesai^ 
que celles-ci pt*ôuvént leur réalité » celles-là se recti- 
fient, rentrent dans la vérité et deviennent positives, 
parce qu'elles découlent d'élément positifs. Or, comtn.B 
dorénavant àucufië puissance humaitie ne pourra A'op- 
poser au développeodent cbûiplet de la raison , ^oas 
connaîtrons cette généalogie de toutes les vérités |Si 
souvent pressentie et jamais démontrée. C'est ainsi qtt< 



m k Tenté phy«iqQe')'o«4t^ds 11* ▼éttcé^orgâoî^è; ûcAtê^ 
iuix| d|]aTérîté vitale; celle^, k téri«é. de^ s«4iNilâdti< ;• 
ile,)( c«Ue-ci, là vérité idéDlbgiq4i«;er 8ttcceàri>^fl|ieni},t04l- 
th }om$ par ordre d^ fitiirttot] *, otf ariri v«ra à^I» véKté mo^ 
*D« { nJe et poIUiqiie ( i ) . SlfoB pwîs^oii ir t0um> à Ui ntéme 

sourde ; auct^e d^elted ne restera isolée ppor ritiiérév 
^ de quelque» iadlvidtta^', el^ la* acienee httoiame' serv M«i# 
y ccft&me lii vérM. 

mi Si let cfoaavdénr^iiy précédentes' aoift^ feodécw ^ I« 
, soc pUidso{)èiie expériméotale , eu Mpprochmit' Ic^sr bommet' 
m\ et lea cshoae» , poai^it< prétendre àiHipriineràtiDQte» 
lirtiit ses» inductions b' carractère de Isi' certitiide^: elle y m 
j^ réofti'; c'est ce que prouvent du moins* leB>conquèt£«r 
jiii qveVesprk biimato* a*fiiit daoa la rechercbe de la^vé 
,^ij zité. CepcmdaQf » cette' méthode o^a- paS' ea< le même 

soeeèè* de na* toutes les branches de Farbre eoejfdbpé^ 
A diqqe; et' si elle a* beaucoup Snldaiis la physique pno* 

pfenyeiit dite, si elle' a porté quelque lumière- dans- Kd- 
I tudq de lH' nature organique-, il parait qu'elle n^k paa 

et» le même bonheur dirns- son application auK^pbéoa«> 

Jaènes intellectiieis et moraitx. Cette application viesK 
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(i)rS»ifmiaÎ8 on essayait de faire, jOTecaoutfs-let^preuTi^iKéousiù^eiY 
le claMement généalogique de nos idées», Tépigraphe de ce travail se 

^1 trouverait dans cette phrase de Descartes : « L'^s connaissances qui ne 
dissent pas la portée dé Tesprit faamain sont '^ unies entî'èltes par utt 
JieiirsimiBPveilkinL, et peuvent «e déduire rima de Patttoe.pac desicim» 
fé^Qirnces. si; néceasairç*^ qtiUl n^est pas Leiein de beau/cQUp. dlart et 
d'adresse- pour les trouver , pourvu qu^en commençant par les phu. 

Vil limples, on apprenne à s^élever par dégréf jusqo^aux flùs sublimés. » 

î m ( I^stàrtèt . JkchJervhe dfi là vérité ) 
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( Mo ) 
â*étre nonniellemeiit tentée daos un livre poblié il j a 
quielque temp^. Noua allon» examiner [usqu'à qaal 
point 1 auteur a atteint son but. 

Gomme presque tous ceux qui se sont occupés de 
Tanalyse de la pensée et du sentiment , le doct. Bënard ^ 
4ans sa Doctrine des rapports du physique et du moral, 
remonte à la source de la vie ^ et tâche de prouver Tin- 
fluence réciproque de çe& deux manières d'éire de la 
nature humai ue , qu'il regarde comme le véritable et , 
l'unique point de départ de ta psycologie et de la morale^ 
Avant lui et selon lui , on n avait établi cette influence 
que d après des conceptions physiques , physiologiquiss 
ou métaphysiques, exclusives et absolues. DA-lora^la 
métaphysique s'est trop spiritualisée , et la physiologie 
dite intellectuelle s'est trop matérialisée ; et ces deia 
sciences ont du hasarder une foule d'opinions rfaUsseSt 
ridicules ou funestes « et devaient se détruire mutueU ' 
lement (p.age a4) ; elles en so.nt venues à bout* 

C'est sur ces prétendues ruines de tous les systèmes 
de phtlosophie ; c'est sur les débris du matérialisme, 
qui ne reconnaît (pa^e !»8) que des sensations, qu'une 
ame , . simple capacité de sentir , et toujours passive 
(Épîcure, Hobbes, Gassendi, Gondillac, etc.); c'est 
sur les décombres du spiritualisme , qui nc^ reconnaît 
que les forces actives de l'entendement, lesidées innées, 
les abstractions^, les axiomes, etc. (Platon, Descanes, 
Leibnitz, Kant), que le docteur Bérard veut élever sa . 
nouvelle doctrine. Tous ses soins ont pour but , en 
effet , de former une alliance entre les sens et les idées, 
entre la matièrV et l'esprit; et pour cela, il imprunte à 
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k physiologie leç pbënoinènes i;îfiaf4Jr > cktut ii-frii un 
être de raison , ëtà la-psycologie TéiPe métaphysiqae 
mot, qoll dérive des phénomèbes moraux. Mais, pour 
faire sejitir la néeessité d'une pareille réforme , il' de- 
i^ yak préalablement prouver l'insuffisance .des doctrines 
i sQtérieures à la sienne. C'est ce qu'il a tenté de faire : ' 
et là où n aurait dû triompaer, c'est précisément là - 
qoll a échoué. Le pas était difficile à franchir ; ne 
pouvant fournir des preuves, il se contente* de recou* 
rir à des dénégations continuelles , mêlées de sensi* 
bjlité et d'aigreur. En pareille mdtière , le lecteur ne. ' 
lient et ne doit tenir aucun compte des moyens de . 
1; persoâsioD dirigés contre son cœur; il s'agit de parler 
}\ i son esprit ; il veut être convaincu : c'est tout. 
ij ^Analysons et commentons tout à la fois. • 

il Pour cimenter l'union de l'ame et do cor^s , et pour . 
en faire dériver de nouveaux élémens de morale et de . 
métaphysique, M. Bérard ne saurait: avoir recours à .^ 
une physiologie qui s'est presque toujours égarée dans 
un matérialisme grossier , 4ans des analogies mécani- > 
ques, chimiques et anatomiques (pagQ ag); mais', pour ^ 
mieux servir ses projets , il admet , maitf ne prouve pas, . 
Qoe physiologie réellement transcenda taie , caractérisée ' 
par des p^nomènes purement vitaux, qui coïncident' 
avec l'organisation , mais qui n'en découlent pas. Ces 
phénomènes vitaux sont les forces abstraites de la vie, 
ropréfi^ntëes par les faits seuls , considérés indépen* 
damment des conditions anatomiques : tels sont les 
n^[>port8 de synergie, de sympathie et d'unité , qui > 
lient toas. les organes entr'eux. Il étudie ces forcés 



dâm lé# orgttMH^ sirn» ate€tti«', même fktipBmtXkt (pi§e 
3»), qaekTÎeeadépiMlfd. Cett^x^ipiiliM c4i reproduite 
oeDt foifl> dan« le ctmrv de TôiiYrage ; et cent fois, du 
plos au oioim , eVst vodloir eirpKqner te nioaTeinefiit 
d'ooe raoatre , abêtraelioa faite de sea* rouage». La 
comparaison est' peut^4ir«' usée, omis die ft*en eat pas 
moHia îoetOr 

Les pbéaoïmèiiea de 1» natktê physique eODiios y 
l'auteur procède à la rechertlre- des phénomènes de 
la nature monde. Si' l^on- obÉrefTé, dit^il', lés nn^et 
les autres ; si oH' les comparé eiitr^eu)L, et arec^les 
pkéaoïBèires d'ini otdrv ^fféi^nt ; si Foii constate » 
d^aptès ces fahr» leurs lob générales et aecondaite»» 
leurs conditions nk>i>ales*, vkates'et organique! ((fage 
33) 9 on doit affn¥e# & \sà détertiimatioll^ espéifosentalè 
d»rètre métaphysi<fnre, san^ dédder toolfefeîa sll' ap- 
partient i^nw principe partieùHer'dMifet étrlinitiatière, 
à la laatièfe /on » l'actîoiir ôrgMique , mâiâr it< génèè« 
posiri'veHMnir l^os le9 bh^s d^ rititeni^jeiloe^ er étend 
son inâoenco sur 1èr aete»^ la vit&llt^ ; cVst en ranott 
de tous ces* aUVibiita, que le docteur JAérard s«' sert dn 
mot ntot^ dans Ife' même sens et dàna It même enprfl' éé 
haute pkilosopbfe» qtie Bsi'lheri empibjà 11» dénodoiibU^ 
lion de principe- vitai pout* Di' aciénee dé (fSa>mmé. 
Il lui donné pour synonyities les meta athe, esprit, ete. 
G*est donc sur' la* distinction essentielle dé deux ordres 
de phénomènes que dok reposer désormists la- sctentee' 
' de la nature kuàfiaîne; tes une apparlt&nnenr à k p\if^ 
sioldgie , les autres à )à métapbysiqne : et qdaîqulls 
ofirent peu ou point d'analogie par teurnature, le^<M 



( a43 ) 

B0 dftniiil iii4hH]i«flH être €Ol»fellda^ 4ve«, U vU, c'eAt 
ëé r«oi«flicroiM6«è«Qi< 4â letf^^haiBcmcm de« rappori$ 
d« léiira élémaiiâ que •« forbie la doc^riat pbjrfiokii^o- 
teétspkjr^i^ptt du docie^r Bérard^ 

Aprèa^cpielqaet pèg«» da pr<irlé|;oBràQe# , il passe aux. 
predvea elipéfioieMales de l exisleii«e des deux faits 
fondatnéatflul ,• le mùi et la 'vie. Son point, de départ 
est' la sensaïkiB. 

n la coftfttdàre comme iine modificaiion dé Tétre 
qui en est passible ; ei Têlre n*â d'autre ootfoo diFçcie 
de oettè aMidifioatîoii <{ue oellc d« ac^iimeAt même 
^"il éprouve (f^affè 5i ) ^ elle e$% phénoméHah, çest« 
à-dire , «pi 'elle est Teffet d'ilile oause cachée et impé- 
nétrable; Cette défiDÎtio» mérite rattedtioa du leclear : 
}*eapèro qull oe la perdra pal de vue* 

SHl existe, aÎDâi qall le répète plusieurs toU f une 
di^înotion essentielle let bieii traneliée entre la vépité 
pkystologiqtte et le Yérité Biétapb7si<|ue (page 44)»' 
rauteor était libre sans doute^ d'entrer daoa le dé?e.^ 
loppemem de sa dootiine par Tunè ou par lautre ; il 
\m a semblé préférable de ooiemoticer par les preuves 
de la sensation 3 oW aeesi ce qull a fak* Mtfia était il 
donc si indifférent de donner Tinitiative à réira abstrait; 
mot^ plotte quan phénomène! vital? Il est permis, d en 
dontër^ ei^ dans ce eaS| la distinction établie ne se-^ 
rait si anssi essentielle» ni aussi tranchée qu'il le dit. 
Poavai^il co«iinenoer par i abstractioti ? Non : car elle 
est hors d#rexpériei»ce , et toutes les preuves de Tau^' 
\'J lenr sont expérimooiales , et il n a pu les tirer que dn 
rapport des objets sen^bles. Cependant » en partant 



(^44) 

dlr la séosatfoi^, c'est adopter la méthode de philo^o- 
phev des matérialistes ; e est faire présumer qoe cette 
méthode est plqs claire, plus rationnelle. En effet, 
selon cetfe manière de considérer les choses , les trcter 
▼itaux ont la raison suffisante de leur existence dans 
les dispositions organiques, car c'est sealement là 
qu'on les observe ; c'est donc de là que l'on doit pi^- 
céder pour arriver à une détermination positive de ces 
actes vitaux. Les actes moraux, au contraire, regardés 
comme indépendans de toute forme sensible , ne sao- 
raient raisonnablement servir de point de départ , puis- 
qu'on ne peut lés supposer hors de la nature orga- 
niséc-; et s'ils ne sont observables que là où. il y m 
organisation, celle-ci a donc quelque influence positive 
sur les actes moraux. L'être métaphysique suppose 
donc la préexistence de l'être physique; leur distinç* 
tion n'est donc pas aussi marquée qu'on le prétend, 
puisqu'elle ne pourrait être établre«ivec quelque appa* 
rence de vérité que sur les extrêmes, la matière et l'es* 
prit. D'après cela, M. Bérârd, quand il l'aurait voulu, pou- 
vait«-il entrer en matière par l'abstractipn métaphysique? 
Malgré la crainte de fausser l 'esprit d'une doctrine 
dont l'exposition me parait embarrassée , poursuivons 
l'analysé d& là sensation dans les diverses considérations 
tirées de l'état matériel du système des nerfs. Il s'ér 
tonne (page 68) de ce qu'on ne dit pas com méat le 
cerves^u perçoit les impressions reçues par les extré^ 
mités nerveuses. Il les perçoit parce \ que^ela reiitto 
dans ses attributions fooôtionnelles ; voilà tout : il ne 
peut y avoir d autre explication. 



' CoiisidérAnt le système nerveux (p9ge io4) fommp 
«loe sorte'' de réseau fibro*DiédulIaire , établi au sein 
de r'organisatioQ, n ayant, à proprement parler^ ni racinq, 
ni tronc ^ ni branches , ni commencement , ni fin ^ ni 
origine, ni ternyinaison , M. Bérard regarde comm^ 
incontestable (page io5) que les différentes portions 
de ce système soient produites par el^es-m^mes, et 
non pas les unes des autres , comme on le suppose 
toujours; et la preuve qu'il donne (page 112) de la 
dépendance de ces différentes jrortiohs , c est. qu'elles 
D*ODt aucun rapport de volume. On chercherait en vain 
les preuves de ces propositions ; elles ne sont nuUe 
part. Que répondre a de pures allégations ? 

Le système nerveux ne saurait offrir partout le même 
arrangement 9 le même volume; les dispositions qu'il 
affecte exhalent en quelque aorte la sensibilité selon 
le besoin de la localité organique. Il en est ici coofkmo 
du système vasculaire ; il serait aussi peu raisonnable 
de s'étonoer que tous les vaisseaux dont il se compose 
ne soient pas de la même texture, du même calibre , 
et ansceptibles de contenir toute sorte de liquides. On 
dira bien que le cœur eft le centre de l'appareil circu- 
latoire , mais on n'alléguera pas qall soit l'orîginC cpni- 
mnne des vaisseaux, pas plus que le cerveau ne l'est 
des nerfs. L'ahalomie comparée et la loi des- analogues 
de M. Geoffroi-Saint-EUlaire ,' ontinodifié les idées des 
physiologistes à cet égard. 

L'histoire des monstres ne prouve rien en faveur 
de l'opinion de l'auteur. On pourrait lui demander s'il 
a va des monstres auxquels il manquât le cerveau 
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ou la mctSfle épinière tivir longtemps , àiôrs que ' lén 
nerfs (page ii4) conser?eni leur totuwie erdioaire, où 
même qo^ls soient plus eoDstdérables. 'G^â'élréB iil^ 
formes vi?eot , ou plutôt ils languiséem , fmris Ma- ne 
feurnisseot pas la carrière or^naire de la vie 4 et <sofit 
ttcrls aotis le rapport de IloftelKgenee . 

On ooiïçoft (page taS) que les diverses portîoi» 
tierveoses des animaux inTertébrés soient complète'^- 
ment indépendantes ^ n^ais dan? lliomme , ok ic^ntea 
les parties' rivent , pour ainsi dire , les unes des antres, 
où tout se ttent , où tout conspira au cnéme but , à U 
vie , fl eBt.impossiliSe de supposer le système sensible 
morcelé et isolé dans ses* £vis)ibn^ ; e^est eonirai'ré k 
l'unité vitale. Cette façon de considérer les sul>dlvisiottS 
des nerfs, n*est qu'une vue de Fesprit de Tauteur, et 
n'est nullement daos la nature. Il serait dangereux dfe 
faire légèrement dts pareilles concessions : car, dii^ait- 
on, si la seosétion n'est pas unique (et elle ne Fesl pas, 
puisque , interrogée , elle répond diversement) , elle ne 
saurait fou mi ries élémens des phénomènes intellectuels 
et moraux qut dépendent les una et les autreis d'un 
principe unique , indivisrble , indécomposable. 

Quant aux nerfs des deux vies , à dire vrai , il n'y a 
pas enlr'eux dé Bmite bien trancHée (page 137). 
Sans doute que dans les premières séries des êtres, le 
système nerveux a*nne fonction identique, partout la 
même , considéré dans son ensemble et dans ses dé- 
tails , ainsi que cela paraît également prouvé pour 
Tappareil circulatoire. Chez ces animaux la vie est 
bornée ; leur relation avec le» o^bjets extérieura est in- 
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;fliiK»r «jMsî ^Mns lioik^^ icW ASfl>e« tllsttoffiftentià leur 
,i;qBsçfV9iÙoa. Miiis 4aBt ie^ vettébrés., ^ lia rà de 
iEÇl(4^UaD est iRèsi^étendue « la f<»ocii<m fienTemae a «Ui 
.^ modifiée de manier^ «à. saiUfaîne aox bMoiot de 
tejati^., modifiée »de nMVQUM'e à lam ordnc qu'elle 4i 
4ep^ £^çoii9 dagir; lune pot^ la ^leorgatiMpie^ tt 
l'autre pour la iiie aaimale : mib ^oes deux manièrea 
d'èipeduéjrstèaie nerjireuX'OÎatabUfaiéai jaeiaifl UDe'dU- 
itinction iraochée datia Jea difpo^îuous matérielles des 
lierfc. 

Après ces considéréûons auatocui^uet) M. Bérard 

arrive au bpt ifinal du système nerveux, et coomience 

,par dire ce qu*il a répété à satiété , qa^il &ut toujours 

,expyquer (page 1.49) les faits physiologiques par eu^* 

^méiaes et par les lots qui ieur «ont propres , pMnais 

.d*«près des couceptioMts grossiènes et imécafiiqucs. On 

voit que c!est aou idée farArite , :et qu*^l ne «é^ge 

.rien pour la faire valoir , même ces t^onoepiions gros* 

fiière^ et mécaniques. To«ii le inonde demandera 

|HHii)qf|oi dQtiç faire tant de {rais d'aiiatooiie pour 11e 

devoir pas eu profiter. C'est coutralre à'ia imétliode ex* 

. péi^c^Utale f d^apr.ès laquelle laotenr se pique de 

procéder. ■ -m* 

M. Bérard bl&niie aouipent Jes prétentions de Tesprit 
bqnntiu à irouloir tout expliquer; sans doute e*est une 
de jses fflib'Vesses ^ «or^tout lônsqde ses efïbrts veulent 
péuriStrer une chcM^e iflapéflétrable. Il fiiu4 aiROuer ee- 
peodao^ queidai»to«it cO'qui est <lu rapport des sens et 
1^ ila porliée jéb^motoe raÎMA , iLvaut encore meux «emier , 
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use é^plicatibn que d'admettre tout à priori ou p*ar sop- 

position. C'est ainsi que sans rechercher si , dans l'his- 

"toire de rorganiàation , l'impre^iffo/r' purement i;itafe; ou 

:pIutôtor^an^uej précède \vl sensation avec conscience, 

'il admet 'celle-ci sans antécédens , en la considéralit 

r comme un fait primitif, celle-là étant regardée au^ 

: comme un autre feit primitif. La sensation de cons* 

.cience est pour }oî une vérité de sentiment (page 5a) 

qu'il &ut rapporter à une cause expérimentale , à 

-une force particulière. C'est véritablement de là qull 

part pour établir sa distinction entre les phénomènes 

'.vitaux et moraux , que nous avons déjà énoncé ; 

'Jes premiers , appartenant à Timpression vitale , et 

^los seconds , à la sensation de conscience ;' et tOQS 

l«a'âeu3^ constituant le lien qui semble unir le physique 

et le moral dans rexercice-des' sensations (page ai^). 

{Voilà sa doctrine; elle repose spr deux faits , sans 

priorité d'existence : je les rappelle, l'impression vitale, 

*el la aensation avec conscience. 

r U n'est pas je crois sans importance pour les pro- 
grès de la physiolbgie en général , et pour la détermi* 
■ nation des fonctions du cerveau en^ particulier, d'exa- 
.miner, par une analyse attentive , ai effectivement ces 
"deux modalités de la vitalité sont sans priorité l'une à 
l'égard de l'autre', ou ' bic^n si l'uné^ dérive de l'autre. 
M. Bérard' nie «leur identité et jjar conséquent leur 
dépendance, en tant que l'une génère lautre. Poor 
. en venir au plutôt à cette analyse , passons sur des 
divagations éternelles relativement aux forces al>«traitef; 
BîB noua arrêtons pas à prouver conti^âîctoireiiient à 



MD Opinion que roi^niaatioa (page i']^)cilletaojen 
d'application de ces forces qui caractérisent et consti- 
tuent la TÎe , tfue les propriétës fondamentales de k 
<rie dépendent si peu de l'anangement organique, que 
M l'on trouve la sensibilité de conscience dans tes êtres 
lei plus compliqués, c'est-à-dire, les plus élevés dans 
récbelle animale , on remarque cette même sensibilité 
dans le polype (page i^5) ; nous relèverions des pro< 
poiidons non moins étranges, lorsqu'il avance gratui- 
tement, sans égard pour nn reste de vie,, de stimulus 
qui survit à la dit)onctioo de tout, sans égard pour 
la coQlractibilité musculaire ou pour une impulsion 
doDDée, que le sentiment et le mouvement volontaire 
(page igi) persistent dans le tronc après la décapita- 
ùoo ; que la portion correspondante à l'origiue de 
chaque nerf, des parties du tronc et dea extrémités de - 
la moelle épinière, est une condition suffisante du 
sentiment et du mouvement volontaire de chacune de 
ses parties (page 193); et qu'en un mot le cerveau 
n'agit sur les fonctions animales (page 3o3) que d'une 
manière dynamique; passons, dîs-je, sur ces alléga- 
u'ons, qni sont toutes insoutenables lorsqu'on les examine 
de sang froid et sans prévention. 

Cependant , faisons connaître toute la pensée de . 
l'auteur sur la sensation, sur les attribut* du rnot, et 
lor la génération de l'idée. 

Selon M. Bérard , la sensibilité est une force primi- 
iTve qu'il ne faut pas expliquer (page 306) ; la sensa- 
tion , dont la synonymie correspond à sensation de 
conscience, est, comme on l'a déjà dit, un fait primitif, 
Tom. FI. 17 
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«I, avec tous lès phynologîales, uae faauhé actîre, ri> 
■ultat âirecl àe L'action du cor^s sur oerUîns éires par- 
ticuliers, sans aucun intermédiaire (peg.eaa3}; elle 
appartient exe) usure ment au moi. Le froid, le chaud, 
les conteurs sont dans les sensaliona , et dmi daa« le* 
proppîétés des corps (page ^^5)-, c'est le mot qui les 
perçoit. Le moi eat um autre ^it de tous W plus incon- 
testable (page 2(5). «Je dis seulement que c'est moi 
qoi ai semi , quand un corps m'a touché ; j'ai senti dans 
l'oi^ane et par l'organe (page >f3) : voilb le fait ex- 
primé dans toute sou étendue , dans toute sa piirelé 
d'obseiraiion. Je me borne à le constater, elà ea tirer 
cette simple concluaioD (page aig) qui! y a un nioi, 
fut-ce nue abstraction de mon esprit, un principe im- 
maiériel, ou une ame aérienne, ca gaz', etc. » 

Battant en brèche tous les systèmes sans exception, 
il part de ces années pour établir que Vidée est une 
perceptiot), une sensation activement travaillée par la 
réflexion (page a6o); l'activité seule d'un principe 
(le mot) parait n'être pour nous qu'action m^nie , et 
-en constitue le cause. L'idée (page 25^ ) suppose l'ac^ 
tion libre et volontaire du moi; elle découla de- cette 
activité même, et n'a pas besoin d'autre circonstance 
pour être expliquée dans la première origine : elle est 
par conséquent essentiellement active C'était donc 
une erreur grava de la considérer dans 1rs doctrines 
empiriques comme une trace matérielle, une image, 
an taouvement communiqué , nne sensation transfor- 
mie (Epicnre , Gassendi , Condillac , Cabanis) ;. dans 
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produite en noua «t mûlgté non* pur Diea (PUlmi. 

MalobraDche, Ctidwoilli, Berkeley); comme {nnées 
(Deicartes); comme le développement nécessaire de 
nos'dispositions virtuelles (Leiboits); comme le r^-r 
■sliat de l'application des forces de l'enteti dément h, 
BDS perceptions ('Âristote, Kaot) ; d'être considérée 
comme passive; et de cette ifaçon , les spéculatiË* ou 
les animistes 'fini ssaie ni , d'après des cooceptions maté- 
rielles et dlmaginaùon , par réaliser et matérialiser 
Hdée, qui n'est cependant que le réinltat d'une opé- 
ntion de l'esprit (page 269). 

Après avoir t^nté la réfutation des diverses opinions 
qui existent sur la forme première de l'idée , après 
avoir développé la sienne sur la pubsance-mère qui 
génère tous les actes de l'intelligence , M. Bérard, mar- 
chant xle suppositions en suppositions , échelonnant k 
chaque page des pétitions -de principe, s'élève aux 
Mées abstraites de causalité , d'espace, de temps, Ao 
mouvement; et dérivant de là tous les faits iâéologî- 
qnes, mémoire, jugement, imagination , etc., il pé- 
nètre la natnre de l'ame , et en présume les opérations 
tntme après sa séparation d'avec le corps (i). Le lec- 
teur me pardonnera, si je n'entre pas dans l'examen 
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Ip métapbysique : je veux absolatneot me renfermer 
dans lés bornes d'une discussion pureiilent physiologi- 
que ; ce serait trop m'engager, que de m'aventurer dans 
lés sentiers de labstraotioii. D'ailleurs , si je parviena à 
porter la conviction dans Tesprit du lecteur sur la 
fausse interprétation présumée des principes de la doc- 
trine de Tauteur, à quoi bon rexamen ultérieur des. 
faits et des inductions secondaires; ne touchant pas 
aux fondemens de Tédifice , ces faits , ces inductions 
s'écrouleront avec lui, sans éprouver d*àltératioa dans 

leur valeur intrinsèque. 

« 

- Le fait le plus saillant , dans la nature organique , 
c*est la sensibilité : par elle a lieu l'affinité vitale qui 
constitue la loi de conservation : loi qui donne Ta- 
mour de la vie, qui perpétue les existences , et qui 
peut en créer de nouvelles. Cette sensibilité reçoit 
des modifications : elle est modifiée selon les besoins 
de la localité. organique, et par les circonstances ex- 
térieures. Tant que les êtres sont passifs, à l'égard 
des matériaux de leur nutrition , elle est sans expres- 
sion , et se caractérise par la seule impression vitale : 
c'est l'irritabilité; mais dès le moment, qu'ils sont orga- 
nisés pour réagir sur les élémens de l'assimilation , la 
, sensibilité développe en eux des formes extrêmement 
variées , et s'exprime diversement. Or , l'homme étant 
l'être dont l'organisation est la plus compliquée , dont 
les besoins et les rapports sont les plus nombreux, 
la sensibilité chez lui doit présenter , dans ses dispo- 
sitions matérielles , des nuances infinies , dans ses attri- 
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buttons fonctionnelles, les actes les plus étonnans et' 
les plus disparates en même temps. Cependant ^ l'es- 
prit conçoit en ^ elle deux modalités assez- distinctes ;. 
luoe qui est départie aux organes de nutrition , c*est 
impression vitale' : elle n*est manifeste que dans Téut 
de souffrance ; Tautre est du ressort des organes de 
relation , de réaction : c'est la sensibilité proprement 
dite ; d'elle dépend ^'activité extérieure de la vie ; 
tpatefpis il y a lieu de croire que cette dernière pro- 
cède de la première. 

La sensibilité, p^cée en avant de la loi de con- 
servation, pour ainsi dire comme un agent de sur- 
veillance, pénètre tous les tissus, les maintient en 
rapport, les modifie, et en reçoit des modifications; 
mais ces modifications ne sont nulle part aussi osten- 
sibles que dans les sens de relation ;' chargés d'attrir 
bntions spéciales, les fonctions qui leur sont départies 
amènent un résultat d'autant moins matériel ou. sensi- 
ble, que leurs conditions anatomiques son^ plus pu* 
rement nerveuses (i) ; celui donc de tous les organes 

(i) « Les différentes parties ne reçoivent pas un nombre égal de 
nerfs ; les organes de^ sens sont ceux qui en contiennent le plus j Pœil, 
Toreille, présentent des épanouissemens membraneux entièrement 
formés de substance* nerveuse ^ la peau , particulièrement aux mains, 
aux lèvtes , les membranes muqueuses , tant à Pextérieur qu^à i^inté- 
rieur, reçoivent le plus de nerfs. Après les quatre principaux organes 
des sens , viennent ensuite les muscles extérieurs , puis les intérieurs , 
les vaisseaux sanguins, parmi lesquels .les artères en reçoivent plus 
que les veines et que les vaisseaux lymphatiques , où leur existence 
nVst pas bien certaine. L^existence des nerfs est douteuse dans les au- 
tres parties, etc. v (Béclard, Anatomie générale, pag« 66i. ) En faut-il 
davantage pour rendre plus claire ma pensée ? Un oeil qui perçoit la 
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doDt la texture «enexclaûrement coDstïtnée piT la 
matière nerrense , sera acloî aasii qui aéra chargé de 
l'opération la plus imuatérielle : tel est te cerreaa; 
telle eit la sensation idéologîqne. Centre oà abontûsent 
toutes les sensations extérieures , il en est affecté , et 
sa fonction est de les transformer ,' de les généraliser : 
en un mot, d'en former'l'ûiée. Je ne sais commeat 
cette formation a lieu ; j'en consute lea conditions , et 
le cerveau est la condition sine qud non. Ensuite qaa 
cet organe exerce une grande influence ïnr d'autres 
foncions , c'est irrécusable ; mais c'est de lui , ce 
n'est que de lui que se réfiécbit la sensation idéolo- 
gique. S11 n'en était ainsi , quelle serait donc sa fonc- 
tion spéciale , car il en a une T Quel antre organe 
pourrait être présomé concourir aussi effîcaceinenl à 
la création de la pensée 7 II n'est pas de métaphysicien , 
quelque idéaliste , qoei spintoalïste qu'on le suppose , 
qui pût de bonne foi avouer que le cerveau n'a qu'une 
action très>indirecte dans cette opération. 

Pnûque l'encéphale est le rendeE-vABs 4e toatcs 
les sensations externes , et qu'il rentre dans ses attri- 
bhtions de les réaliser, on conçoit qu'il doit aussi 
réaliser la sensation , qui , dans l'homme sor-lout , est 
pleine de tant d'activité ; nmpressîon vitale , phéno- 
mène sensible de la toi de conservation, seule £u du 
concours universel de tous les organes eu actioo , et 

Imniirc, une oreille qui perçoit lei iiiiu,-nH paraiisent de* pfaàno- 
mènes presqu^auuï «urprenani qu^un cerveau au s^opèrv la pensée, D 
c(t vrai que ilani la viiion et l'ouie, la (ihjsique a lervi merveilleB- 
atment la phjiiologiF , et lout a ^té expliqua. 
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pousse à la réactîoD; à mesure que ses rapports «'é- 
tendent , la création continue et liialttplie antoui' de 
lui ses enchantemens , et l'individualité devient de ploa 
ca plus évidente. La première souffrance contrarie la 
développement de la vie ; la première joie le favorise ; 
là commence le sentiment moral; la loi de coaserra- 
lîon est perçue , en un mot, par la sensation idéolo- 
gique; dès-lors la vie est une nécessité pour celui qui 
en jouit. L'on conçoit cependant que la sensation de 
couscience soit bornée , et ses bornes sont renfermées 
dans les besoins et les facultés organiques; tout dans 
les élres vivans est dans de» rapports 6x«a et néces- 
saires, en tant qu'ils ne sortent pas de la sphère de 
leur existence. D'après cela, certains êtres peuvent ne 
pas avoir conscience de teor activité -, il est même 
probable que l'enfant ne l'a qu'après un certain dé- 
veloppement du cerveau. 

Dans le langage de l'abstraction, l'identité iodivi- 
ducUe, la sensation avec conscience est rendue par le 
mot moii ainsi , moi n'est qu'un être de raison , un 
terme de rapport entre l'impression vitale et l'activité 
du cerveau , d'où il suit que le moi n'existe que lors- 
que cet organe peut sentir cette impression de la vie. 
D'où il suit encore que la sensation de consciencs 
perçue ne doit élre considérée comme le principe 
générateur de tous les actes moraux, que parce qu'il est 
le premier fait de l'intelligence ; enfin, que la disliucEiou 
établie par M. Bérard entre les phéaomcnes vitaux et 
les phénomènes moraux, en tant que dépendans de 
deux faits primitib , sans priorité d'action, l'impre 
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vîuIb el la feiualioB de c«iudeoce , d*«a DoUement 
(ondée, et qne conaéqDemment u doctrùe eit erronés ^ 
pnisqa'elle repose sar des fiiiti mal vus, malînteTprétés. 

NoDs avooa soâîaammeDt démoiitré, je crois, qu« 
lei inductions physiologiques de l'auteur , tirées des 
notions du système nerveux , étaient peu en rapport 
me les scquisitioDs modernes que la science a faites 
pu la vois de l'obseiTatioa et de l'expérience. Si nous 
ne nous étiona £aît une règle de ne pas quitter le champ 
de la physiologie , abordant quelques questions meta* 
physiques, nous prouverions peut-être, eosséquem- 
ment à tout ce que nous venoDs de dire , qne les per- 
cepdons intuitires ne sont pas aasai fort au-dessus des 
Botîou aequiaes , que pourraïeut le penser la plupart 
des esprits qoi se plaisent dans une philosophie trnt- 
ceodentale ; nous démontrerions certainement à oe* 
mêmes esprits , tonjours dominés par la praTenUon , 
que sll est &cîle à na système de prouTer l'eiitteoce 
«t Immatérialité de l'ame , c'est an abm , et d'autant 
plus solidement que nos preuves seraient plus directes. 

Si l'ai oa regret , en terminant cette analyse , c'est 
de n'avoir pa mettre , dans cette discussion , tout l'or- 
dre qu'elle méritait , et dont elle m'a paru ansGeplible ; 
mais j'ai été retenu par la crainte de tronquer les idées 
d> Htts qne j'aTMS k examiner ; conçue sur un vaste 
plse , la doctrine qnll contieni est exposée sans mé- 
thode ; poa«aiS'ï« dès-lers prendre sur moi d'en classer 
les divers matériaux? H m'a semblé plus prudent de 
présenter quelques réflexions critiques snr ce qui sert 
de base à l'édifice. Quelles qua soient les impcrfec- 
Tom. FI. 18 
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lions d'un livre , il peut , par ces inémet imperfecUonii 
servir encore la vérité. 

Toutefois , an milieu d*un grand vague , parmi des 
contradictions dans des propositions analogues , au 
travers des répétitions éternelles des principes de sa 
tnéthode de philosopher , et malgré la précipitation 
avec laquelle paraît avoir-été composé cet ouvrage, 
l'auteur a fait preuve d'an grand talent ; il a des idées 
neuves et abondantes , des aperçus utiles et ingénieux, 
et d'heureuses inspirations. Sa phraséologie de l'abs* 
traction est facile et claire ; mais il y a cependant dam 
les formes quelque chose de passionné , dé dur , dln* 
tolérant , qui ferait croire qu'il s'agit moiûs du déve- 
loppement d'une doctrine , que de l'examen des doc- 
trines physiologiques et métaphysiques. Il est un mé- 
rite dont divers critiques (i) ont su beaucoup de gré 
à M. B^rard ; mais nous, qui sa vous apprécier ses talens 
san^ partager ses opinions , nous ne lui tenons aucun 
compte de ses protestations de bonne foi et de la pu- 
reté de ses intentions dans l'émission de ses idées ; il 
n'a pu entrer dans la pensée de personne d'en douter. 
Pourrait*on donc lui en faire un mérite? Outre que 
ce serait une £içon de louer toute triviale , selon nous , 
elle serait encore peu convenable. Lorsqu'un auteur 
veut servir l'humanité, on doit supposer qu'il a mis, 
dans son oeuvre littéraire ,' avec toutes les lumières de 
aon esprit , tous les sentimens généreux de son aniie. 

Leoh Marghaht , d. m. 

(i) Jûumalunwtrsel dts sciences médicales j n*, de Juillet 1S2S. 
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Emploi du seigle ergoté, pour déterminer les 
contractions de l'utérus; pur L. Baldrdini. 

L. Guelfi , âgée de trente- sept ans , mère de neuf 

enfans nés à terme et sans accidens, ressentit, le i^*^. 

Septembre iS^S , vers le septième mois d*une nouvelle . 

grossesse , les douleurs ordinaires de Tenfantement ; 

le jour même les eaux percèrent , mais les douleurs dî-. 

minuèrent peu à peu , et sept jours s'écoulèrent sans . 

que raccouchement se terminât. La mala(je sentait 

toujours les xnouvemens du foetus; depais deux jours. 

cependant ils paraissaient beaucoup moins vifs , le col 

de l'utérus était de la largeur d'un franc, ses bords. 

étaient amincis et souples. A travers les meinbranes 
déchirées l'on sentait la tête du fœtus se soulever par 
la pression du doigt , et retomber ensuite ; Thémor-. 
ragie était peu abondante , mais continue. Vingt grains 
de seigle ergoté frais furent administrés dans du vin 
blanc; peu de temps après , des indices de l'action 
irritante du remède se manifestèrent y des douleurs 
4itérines survinrent; d'abord violentes et continues^ elles 
diminuèrent ensuite et cessèrent en quelques heures : 
quinze autres grains de seigle ergoté les rappelèrent , 
et déterqainèrent l'accouchement : la couche marcha 
régulièrement. 

M"®. Beccaguti , de trente ans environ , mère de 
cinq enfans , avorte vers le quatrième mois de la gros- 
sesse, et sans cause connue. M. Balardîni est appelé 
six heures après l'accouchement ; l'arrière-faix n'était 
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pat encore expulsé ; une hémorragie considérable avail 
lien», n tente le décollement du placenta par une Tto- 
lente traction du cordon^ mais, au Hen de se contrac^ 
ter , Tutéros se renverse : il porte la main dans la ma- 
trice pour détacher le placenta avec les doigts, mais 
ees tentatives sont inutiles. Une première dose de seigle 
ergoté est administrée dans du bouillon ; elle est re- 
jetée : une seconde est donnée dans du vin blanc ; 
bient6t des douleurs utérines très- fortes se manifestent , 
le placenta est expulsé , et l'hémorragie cesse. 

Dans un autre cas , enfin , le placenta n'était pas 
expulsé trois jours après Taccouchement ; rutéms était 
flasque , distendu ; il n'existait pins de donleura ; il y 
avait une légère hémorragie. La malade se refusait par 
pudeur à. riàtrodoction^e la main dans Tatérns : 
trente grains de seigle ergoté ravivèrent les donteurs 
et déterminèrent l'expulsion complète des secoodines. 

L'auteur remarque que , dans deux cas , le seigle 
ergoté administré dans du bouillon a été rejeté, ce 
qui n'est pas arrivé lorsqu'il a été pris dans du nn, 
blanc. Il observe ensuite que l'emploi du seigle ergoté 
n'est pas du tout nouveau en Italie , comme on le crmt 
communément ; qu'une vieille sage-femme de l'endroit 
s'en servait depuis plusieurs années dans les accon- 
chemens laborieux , et qu'elle en avait appris l'usage 
d'une autre sage-femme morte depuis long-temps. Quoi 
qu'il poisse être â cet égard , l'auteur aurait dû , par 
l'exposé de l'état général de ses malades, tâcher de 
faire voir la nécessité où il était sans doute de recon* 
rir à l'emploi du seigle ergoté , avant et à l'exclusion 
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jles ioireft mojretis de csombalire Hnertle de ratéinf , 

qui nVst certainemetil pas toajoars essentielle et lo'* 

cale 9 aÎDsi qoe le croit M. Balardini , ou do moins 

comme il le laisse à penser par la prescription en ap« 

pireiice empirique d'un remède si Tiolent. 

U wUvert, di medic.) 
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VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES, 



UiB duiire de eliniqae médicale est derenae vacante 
h la Faeolté de médecine de Paris, par la mort de 
M. Laennee» Tontes les ambitions sont en moayement. 
Hosîènrt mutations paraissent être projetées parmi les 
professears ; on dit que MM. Fiseau et Goilbert der 
mandent k passer à la clinique , qu'ils n'ont jamais en*' 
seignée ; M. Duméril, professeur actuel de physiologie» 
▼eat passer à la chaire de pathologie , qull a déjà oc-^ 
cupée; enfin, ou dit que M. CruTcilhier convoite la 
chaire de physiologie. MM. Guersent , Chomel , An- 
dwl, RnlHer, Kergaradec, De Lens, Jadioox, se 
mettent sur les rangs pour la place de professeur en 
médecine 5 MM. Rullier , Jules et Hippolyte Cloquet , 
Breschet, Ségalas, se présenteront pour l'enseignement 
de la physiologie ou de Tanatonfie : on dit que M. Ma- 
gendie a Tespoir de faire déroger en sa faveur aux or- 
donnances qui exigent que le choix des professeurs 
s6it hit parmi les agrégés. 
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Oa $*élèlre depuis IoDg-teDq>ft, et arec raison, con*. 
tre les matations de chaire , sur^tout lorsque ces mu- 
tations sont faites pour 1 agrément des professeurs , et 
nullement dans l'intérêt de l'enseignement. Llionoear 
et l'intérêt de la Faculté lui imposent le devoir de 
s'opposer à ces arrangemsns de famille ; rUniversité , 
qui appronve les délibérations de la Faculté, doit être, 
convaincue qu'elles sont toujours dégagées de toute 
vue personnelle. 

Ce système de mutation de chaire tue le zèle des 
professeurs particuliers ; à quoi bon , en effet , sacri- 
fier une partie de son existence à un enseignement qui 
est plus souvent onéreux que lucratif, si l'on n'a pas 
. l'espoir d'en être récompensé plus tard, si l'on voit sa: 
carrière interrompue par une circonstance fortuite ? 
si des hommes sans titres spéciaux viennent prendre' 
la place que le bon droit donnait à un autre ? si l'ana- 
tomiste vient, en définitive, remplacer le médecin? Le- 
jeune homme qui se destine à l'enseignement , cultive 
la branche de l'art qui lui parait offrir le plus dc' 
chances favorables à son avancement ; après vingt ans 
d'un zèle soutenu , jet de succès incontestables , ne 
doit- il pas justement espérer qu'il sera préféré à celui 
qui n'aura point professé la même partie ? Mais pour* 
quoi perdre notre temps à soutenir la cause de la* 
justice , lorisqu'en résultat ce sont les passions humai- 
nes qui décident de toift en pareille circonstance ! 

M. Laennec laisse aussi une place vacante au Collège 
de France , et de ce côté les candidats se pressent éga-. 
lement pour l'obtenir. M. Récamier, déjà médecin de 



( ^63 ) 

Ill&tel-Dieu , profeaiear à la Facullé , chargé de tÎ- 
titer une nombreuse clieotelle, croît encore avoir assez 
de temps pour faire des leçons théoriques de méde- 
cine, ou du moÎDS il troave que six mille francs de 
plus par an sont bons h prendre. L'insatiable M. Pa- 
Hset croit aussi qu'il pourrait taire marcher de front 
les fonctions de professeur au Collège de France, et 
celles de professeur aux Bonnes-lettres, de médecin 
de la Salpétrière , de membre du conseil de salubrité, 
de sécretaîre-perpétuel de l'Académie royale de méde- 
cine, et de médecin voyageur pour le compte du Gou- 
vcmemeni ; ou plutôt 1« sémillant professeur dés 
lonnes-leltres verrait avec joie le revenu de ses places, 
ensions et sinécures s'augmenter de la somme de six 
lille francs. M. Magendie est aussi sur les rangs; ce 
ivant a des Utres réels; ce n'est point un avide ac- 
apareur de places , un flatteur du pouvoir; il aurait 
: leoips de faire ses cours. On dit que M. Magendi,e 
satisfait l'Université par l'explication qull a donnée , 
e ses opinions sur la physiologie du cerveau. On parle 
Dcore de M. Gueneau deMussy, plus connu comme 
)L- directeur de l'école Normale, que par ses travaux 
n médecine, et qui vient d'être nommé récemment 
lédecin de lHôtel-Dieu. Enfin, on dit que M. Brous- 
lis se met sur les rangs. Ce célèbre réformateur a 
lisou de solliciter une place de professeur inamovible 
t bien rétribuée, car depuis quelques années ses cours 
articuliers sont peu suivis et mal payés. La notnina- 
alion de M. Brouasais serait une éclatante jastice 
mdue au mérite. 
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pt»daiit le moU de Septembre 1 8a6 j pttr M- FoiMnba. 

(S> pliu grande jl^ration , ao lo domoia. >$ p. 3%. 

BAui>in>- <El^''>iiaii mofetiDc « 3B 01^ 

(M*indre éUntio», an 9a 97 10 

/'Sa plat grande A, au lev. doiol., an 39. 17 deg, 

,1 — i«idi, a«i7 a^ 

^'*J^^''-^Mmiul<Ut«l.,attleT.du.ol.,»o4.„.. lo 

à midi, anaâ. 17 

[Temp^ratoK moyenne dumoii. 16 

{Lei venu dominani ont louN^ do lud-eit et da nd- 
oueit. lli ont itè vaviablei, et quclqoefoia temp^tntni. 

( A rciccption de cjuelqueg aprii-midi, Fair a ^ti 
< conManiHient Laoude at dhma température moyenne, 

L'tleetrieité a iti tri» abondante pendant le o 
^^^^__^^^_ I do moi.. Elle a occ,,ionné pla.ioor. jonrnée. on-po- 
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plniei li fortea que pluiienrs partiea dek 
France ont été raiag^ei par le* inondatton». 

Iiea de'ni preniien miui de Véii ont ité eitrémement 
Bec*,toBJDar«ca]mei, et d'une température trte-41e*4(. 
I Quoique la chatear fut forte , cependant die était inp- 
I portable , parce que l'air était peu chargé d'électricité. 
- . . J h» trouiime moi* , au contraire , a produit un grand 
\ boaleviraement dam l'atmoapliiiie ; tiaetricilé a' 
J danta, météorei hrillana, renti eitraordinairea, j 
Tea , orag[ea nutiiblea , trombe vébémente , 
Ht let phénaintiic) qui m lonl manifeatéa to 
n qui ont occMianné pliuisuii iléiaatr«*. 
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MÉMOIRES INÉDITS 

ET OBSERVATIONS PRATIQUES. 
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Extrait d'un Mémoire sur diverses affectioxis , 
relatif à quelques aberrations du sang mens-' 
truel ; par M. Guérin père . 

UiÈ fijie ^gée de dix-sept ans , grande , mais ayant le 
sein peu furmé pour son âge , suppléait par lart à l'on* 
bli de la natnre : quelques chiffons de linge étaient 
1 artifice dont elle usait : il fut découvert, et devint un 
sujet de raillerie piquante. Rendue plus industrieuse' 
par le sentiment du dépit , elle employa des moyens 
qui trompaient plus adroitement les yeux : mais si elle 
eut lieu de s'en applaudir d'abord , elle lie tarda pas 
à s'en repentir; les suites en furent aussi humiliantes 
i{ixe cruelles. 

Des attoucbemens, ou plutôt, s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi , des contrectations fréquentes et une forte 
€om|)ression exercée sur la partie inférieure du sein , 
pour le porter en haut et le forcer à se produire , exci- 
tèrent dans cette partie une Irritation qui appela bientôt 
à elle la totalité des humeurs qui devaient être repar* 
ties sur plusieurs organes. Le sein grossit à vue d'œil , 

Tom. FI. 19 
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mars aux dépens de rolérus, qui, ne recevant pas le 
sang qui lui était destiné , ne put fournir celoi qull 
doit verser périodiquement ; et la nature , occupée 
tout entière au développement du sein , négligea telle- 
ment les parties sexuelles, que celles-ci n'offraient pas 
même le signe extérieur de la puberté. 

Cet accroissement du sein fut si rapide et si considé- 
rable, qu'on fiait par le regarder comme une véritable 
maladie, pour laquelle cette fille entra à l'hôpital de 
Bordeaux , où. elle reçut d'abord les soins de mon pré- 
décesscur, dans la place de chirurgien en chef , puis 
les miens. Voici l'état dans lequel elle était dans ce 
moment : 

Les deux mamelles mesurées ^ l'une (la droite) avait 
trois pieds trois pouces de circonférence ; l'aulrei trois 
pieds : elles descendaient l'une et l'autre jusques aux 
cuisses- sur lesquelles elles reposaient lorsque la malade 
était assise; leur figure était pyri forme , étroite à leur 
origine; elles augmentaient progressivement de volume, 
et se terminaient ioférieurement en globe parfaitement 
rond ; la cdhleur de la peau était naturelle et égale 
partout I même dans le lieu où aurait dû se montrer 
le mamelon et son aréole , desquels on ne pouvait dé- 
couvrir la plus légère trace; le tact éprouvait , dans 
tous les points , une résistance élastique qui écartait 
également et lldée du squirre et celle de l'œdème; 
les tumeurs au surplus étaient indolentes au toucher, 
et ne causaient d'autre incommodité que celle d'ua 
poids énorme , qu'il fallait soutenir par des écbarpes 
passées en sautoir sur le cou. La malade était irèa- 
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maigre, maïs paraissait daiUeurs d'une bonne santé i 
et mangeait avec beaucoup d appétit. 

On avait tenté déjà , mais sans succès , plusieurs re- 
mèdes , particulièrement les éménagogues et Tapplica- 
tioD d'une traînée de pierre à cautère ; je ne sais dans 
quelle vue, à la partie inférieure de la mamelle droite, 
on conseilla , dans une consultation , de traverser ces 
tumeurs avec un fer rouge ^ comme ceja s'est pratiqué 
quelquefois dans le goitre , et de passer un séton dans 
le trajet pour exciter une suppuration aboudante et 
long-temps continuée. On alla même jusqu'à proposer 
l'amputation des deux mamelles. 

Un avis plus doux prévalut : il fut arrêté qu'on con- 
tiauerait l'usage desiménagogues, qui seraient variés 
selon les circonstances auxquels on joindrait l'applica-^ 
tion extérieure des résolutifs et des toniques : on re- 
commanda sur-tout de soutenir avec le plus grand 
soin les mamelles, dont le poids était extrémemen]E 
Mguant. 

Par l'effet de ces premiers moyens, la maladie fit 
moins de progrès , mais elle en faisait toujours d'assez 
sensibles ; et ji» remarquai ^ lorsque je fus particulière- 
ment chargé du soin de la malade , que c'était à des 
époques périodiques qui répofidaicnt visiblement à 
celles où les règles auraient dû paraître. 

D après cette observation , je fis appliquer régulië;- 

rement tous les mqis cinq à six sangsues aux parties 

sexuelles , pendant plusieurs jours de suite , et de ma- 

lûère que cette menstruation artificielle se rapprochât 

jMitant que possible de celle qui s'opère naturellement : 
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je ne tardai pas à m'apercevoir que j'avais saisi là ^éri- 
ble indication; les tumeurs comniencèrent à diminuer 
sensiblement, et, lorsque la peau fut moins tendue, 
on eut dit, en les palpant ^ que c'était deux sacs rem- 
plis de corps durs, dont quelques-uns égalaient le vo- 
lume du poing. Je crus devoir alors faire concourir 
Tusage des remèdes appelés fondans , avec 1 application 
des sangsues; je prescrivis en conséquence à la malade 
des bols composés avec le savon , la gomme ammo- 
niaque et la sciile : mon intention , en employant ce 
dernier médicament , était de faire un appel aux hu- 
meurs du côté du système utérin , en stimulant Êelui 
des voies urinaires avec lequel il a , par sa proximité, 
des relations intimes ; je fis appliquer en même temps 
sur les tumeurs , des flanelles trempées dans une dis- 
solution d*aloès succotrin et de sel ammoniac, topique, 
dont j'avais déjà , dans plus d'une occasion , éprouvé 
les vertus fondantes et résolutives. 

Tous ces moyens eurent l'efiet désiré. Les tumeurs 
diminuèrent successivement et avec une telle rapidité, 
que, dans l'espace de quatre mois, elles furent réduites 
au point de ne présenter que deux grandes poches 
flasques et pendantes^ qui , rassemblées , formaient 
encore un as^ez gros voluthe, mais qui a dû Decessaire* 
ment diminuer avec le temps et à mesure que la peaa 
a repris son ressort. Je n'ai plus revu la malade depuis 
sa sortie de Thôpital ; mais j'ai su qu'elle se portait tou* 
jours bien , et qu'elle se livrait facilement aux travaux 
de la campagne qu'elle habitait^ A son départ de Bor- 
deaux , les règles ne s'étaient pas encore nu>ntrées, et, 
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jignore si elles se sont établies depuis, n'ayant pu le 
savoir malgré les informations <jue j'ai prises a cet 
égard; mais, si j'en juge d'après ce que j'ai vu dans 
quelques circonstances analogues à celle-ci , j'ai liea^ 
dé croire qu'elle n'a jamais été réglée , et qu'elle aura 
toujours été obligée d'avoir recours à l'application des 
sangsues ponr suppléer au défaut de cette évacuation 
Daturelle, comme dans le cas que je vais rapporter. 

M^'^. De y âgée de seize ans, avait un engorge- 

à meot à la conjonctive de Toeil gauche , pour lequel elle 
; fit inutilement usage de divers collyres. Cet engorge- 
ment augmenta d'une manière lente , mais toujours 
progressive y et finit, avec le temps , par former une 
espèce de chemosis, avec renversement de la paupière 
inférieure ; les saignées , les purgatifs , les vésicatoires 
ayant été employés sans succès , ainsi que les scarifi- 
cations deja conjonctive , on enleva avec l'instrument 
tranchant le bourrelet que cette membrane formait 
autour de la cornée transparente et sur le bord de la 
paupière inférieure. Cette opération ne réussit pas 
nueux. Bien loin de là , la maladie parut s'aggraver ; 
des chairs fongueuses pullulèrent de toutes parts , cou* 
vrirent tout le globe dor'l'œil , et donnèrent une sup- 
puration abondante , d'une odeur fétide : l'on employa 
en vain , pour réprimer les chairs , les plus puissans 
dessicatifs ; il fallut revenir à un^ seconde opération , 
qui ne fut pas plus heureuse que la première : on en 
^tenta successivement deuxautres, qui furent également 
r sans succès : il se manifesta même, après. la dernière, 
I un nouvel accident; le sac lacrymal s'étant engorgé, 
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on y fit une iaclsion dont les bords se renversèrent , et 
présentèrent JûentÔt un ulcère dû plus tnauvaîs caractère. 

C*est à l'époque de ce dernier accident que je fas 
consulté pour cette maladie , dont le commencement 
remontait à plus de] trois ans. 

Le globe de l'œil n'offrait plus alors qu'une masse 
charnue parsemée de vaisseaux variqueux ; la paupière 
inférieure était renversée en dehors , et la supérieure, 
extrêmemeuf^ distendue et tuméfiée , présentait inté- 
rieurement , lorsqu^on la soulevait , des inégalités , des 
gerçures , et une multitude de petits grains blanchâtres 
comme dans le ficosis : il découlait dé toutes les par- 
ties y ainsi que de la fistule , une humeur purulente 
particulière , qui approchait de celle du cancer ulcéré, 
avec lequel, d'ailleurs, la maladie avait plus d'un rap- 
port , sur-tout par l'aspect. 

Quelque fâcheux que fut cet état, la malade souf- 
frait peu ; .elle éprouvait seulement tous les mois, à- 
peu-près , un sentiment de pesanteur dans Tœil , qui 
était toujours annoncé par ou engorgement plus consi- 
dérable dans les vaisseaux de la conjonctive, et qui 
se dissipait par la rupture de ces mêmes vaisseaux, des- 
quels il découlait une certaine quantité de sang pen- 
dant trois ou quatre jours ; la malade n'ayant jamais été 
réglée , il ne me fbt pas difficile de reconnaître , à la 
périodicité de ces hémorragies , l'erreur de Ist, nature 
dans l'émonctoire qu'elle avait choisi pour l'écoulement 
menstruel. 

D'après cela, j'ordonnai de fréquens pédituves, et 
l'application des sangsues à la vulve , aux époques où 
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Tengorgement des vaisseaux de la conjonctive devait 
avoir lieu ; j'employai en méme-tenops des topiques 
répercussifs sur Tceil , et notamment un collyre dans le- 
<piel entrait le vitriol et Taloès. 

L'usage de ces moyens amena bientôt un amende-^ 
ment visible dans les accidens : la suppuration diminua , 
les hémorragies se supprimèrent , et , dans Tespaee 
de cinq à six mois, les chairs fongueuses furent dé- 
truites sans avoir recours à aucune espèce d^opération ; ' 
il n'en fut pas même besoin pour la fistule lacrymale ; 
elle guérit radicalement par les seules injections faites 
avec le collyre dont je viens de parler. 

La cure de l'œil paraissait radicale , et la malade 
n'avait éprouvé aucun accident pendant dix*huit mois, 
temps durant lequel elle se fit appliquer régulièrement 
tes sangsues , ainsi que je le lui avais expressément re- 
commandé. Mais enfin y lassée de l'assujétissement 
qu'exigeait ce moyen, dont sa pudeur s'alarmait toujours, 
elle le négligea d'abord, et finit par l'abandonner tout^ 
à*fait, pefsuadée d'ailleurs qu'un exutoire qu'on lui 
avait placé à la cuisse pouvait le remplacer. L'œil n'é* 
prouva en effet aucune atteinte , mais il survint alors 
tin engorgement dans presque toutes les glandes de 
h partie supérieure du tronc, et notatnment dans celles 
du cou , des aisselles et des mamelles : plusieurs de 
ces glandes, qui avaient acquis le volume d'un œuf, s'ou- 
vrirent, et dégénérèrent en ulcères cacoëthes. 

Où tenta , dans cette circonstance , les fondans de 
toute espèce , l'eau de chaux prise intérieurement à 
haute dose , la décoction des bois scidorifiques ^ et , à 
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rextérieor,' les lotions alkaiioes , les douches d*eau de 
Barègesi etc. Tons ces remèdes, employés pendant long- 
temps , ne changèrent rien à Tétat des tumeurs et dès 
ulcères ; mais, revenant enfin à 1 application régolière et 
constante . des sangsues , la plupart des tumeurs noD 
ouvertes se terminèrent par la résolution , et celles qui 
avaient suppuré se cicatrisèrent. Cette cure fut longue; 
elle dura plus d'un an ; mais elle fut radicale, parce qae 
la malade, instruite par sa propre expérience, sentit la 
iiécessité de continuer l'usage du même moyen, quioe 
pouvait être remplacé par aucun autre , ainsi qu'on en 
jugera par une particularité que, je ne crois pas devoir 
omettre : c'est que cette malade avait trois sœurs , ses 
aînées , qui , comme elle , n'avaient jamais été réglées, 
mais . qui étaient sujettes à des hémoptysies périodi- 
ques , maladie qui , chez une d'elles , dégénéra en 
phthisie pulmonaire , dont elle mourut. Les deux an- 
très, alarmées par cet événement, se décidèrent à 
recourir à l'usage des sangsues que je leur avais con- 
seillé de faire appliquer trois ou quatre jours avant 
l'époque du crachement de sang, de la même ma- 
nière que leur sœur, et par ce moyen elles en furent 
entièrement délivrées. 

• Je pourrais cit^ plusieurs cas semblables à ceux- 
ci , qui , quoique moins extraordinaires , par la singu- 
larité et l'anomalie des accidens, n'en prouveraient pas 
moins les avantages de l'application des sangsues pour 
suppléer au défaut des menstrues chez les filles oa 
femmes qui n'ont point été réglées , et le danger des 
éménagogues, et particulièrement des martiaux : dans 
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^iMec¥€r à cet ëgard , soit pendant le eontt de la ma* 
iiâie y soit après la mort, quand il leur est possible de 
comparer l'état des organes affectés avec I%ist<^ire des 
symptômes qui se sont présentés. 

Voici l'histoire d'une maladie de ce genre terminée 
d*nne manière fuueste , et l'autopsie du cadavre , qui 
nous parait présenter de l'intérêt , et qui pourra peut- 
être fournir quelques vues utiles à ceux qui exercent 
la médecine. 

Je fus appelé » il y a quelques années , pour une 
femme Âgée de cinquante - trois ans , qui avait joui 
jusqu'à cette époque d'une bonne santé, quoique for- 
tement constituée; elle avait été toute «a vie préoccu- 
pée de Hdée qu'elle périrait hydropique , comme sa 
mèrCf à l'âfge de cinquante-quatre ans , k l'époque de 
la cessation des règles. 

Elle venait I lorsque je fus appelé, d'éprouver quel- 
ques irrégularités dans lapparition de se& règles , qui 
tantôt avançaient ou retardaient « étaient quelques fois 
très-abondantes , et d'antres fois ae donnaient que très- 
peu de sang. 

A ces .aceidens , s'en joignit un autre qui Hnquiéta 
beaucoup : depuis qu'elle avait éprouvé les premières 
atteintes de la menespansie (i) , elle avait aperçu une 
leuchorrée , que son imagination lui présentait comme 
résultant de quelques olcères ou squitrés de l'utérus, 
tandis que je la considérais comme le résultat d'une 
phlegmasie delà muqueuse vaginale, dont l'intensité était 

(i) Cessation -dés règles. 
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augmentée par la cessation iti l'ègles qui jrë pfë^arait. 
Je prescrivis le petit-lait , nn réginie doux et tempéraiît^ 
quelques bains et des injections émblHentes préparées 
avec les décoctions de iHàuves , les feuilles et les tiges 
de morelle. 

La malade partit immédiatement après m'avoir con- 
sulté ^our sa câmptigne, située à une quarantaine dé 
Keûes de Bordeauic. Très*odcupée de son état, eU<$ 
consulta un médecin de son voisinage , parvint h lui 
faire pitrtàgei* ies craintes , et le jeta dans un état d*in«^* 
certitude (con^me^il me leerîvit alors) , tel que floUant 
entre les idées d'asthénie et de super- excitation. Une 
■pointait établir son diagnostic auec certitude sur Vexis^ 
tence réelle ou prétendue d'un sarcome utérin , d'un 
polype, d'hjdatides, d%ydropisie, ou d'une tjnipanità 
de la matrice, La palade n'avait jamais toolo permettre 
lé toucher. 

Il demanda une consulutiod , et fit appelée un taê^ 
decin qui jonit dans le pays d'une grandie répûtatioti. 

Ce médecin , après avmr pris connaissance des aû^ 
lécédens, jugea lé tôuchernécessarre , et déclara , après 
avoir &it i'examen des parties, que le mal n'avait d'autre 
cause qu'un relâchement excessif dont la chute de fa 
matrice était la conséquence ; quil fallait au plutôt 
mettre un pessaire , et faire usage des décoctions to- 
niques et astringentes, pour rendre aux parties le ton 
que , suivant Ini , elles avaient perdu. 

La malade souffrait depuis plus d'un mois de dou- 
leurs abdominales et de tensions produites par une 
espèce de météorisme, qui se manifestait sur-tout après 
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te repas. Le * médecin considéra ces aecidens comme 
se liant à la même cause ; il les attribuait à de mau* 
Taises digestions produites par la faiblesse de Testo-. 
mac , réduit à cet état de débilité par des affections 
morales. 

La lenchorrée, devenue chronique, n*était entrete- 
nue , toujours' d'après la marne opinion , que par la 
«hute de l'utérus et le relÂchement des follicules mu- 
queux du Vagin. 

Âpres avoir ainsi établi leur diagnostic sur ces bases , 
les consultans prescrivirent : i^. la^ saignée du bras; 
st^. des injections toniques et aromatiques ; 3^. l'appli- 
cation d'un pessaire pour maintenir l'utérus en place; 
4^. l'administration intérieure de médicamens réputés 
corroborans , tels que la rhubarbe v le quinquina et 
les amers en général. 

Dès le lendemain de la consultation , le médecin 
ordinaire fit &ire une saignée di^ bras ; le ventre , qui 
avait beaucoup grossi depuis quelques }ours , fut can- 
sidérablement allégé : le lendemain de la saignée, on fit 
.faire des injections toniques. La leucborrée cessa , le 
ventre devint tendu et. volumineux , les urines dimi- 
.nuèrent , les selles furent rares , sans cependant qu'il 
y eut constipation absolue : la malade se plaignit de 
douleurs abdominales profondes, sur- tout dans le côté 
drojfr 

Toutes ces circonstances alarmèrent le médecin., 

qui, ne pouvant acquérir sur l'état de la malade , à 

laquelle il prenait un grand intérêt, un diagnostic satis* 

vfaisant , lui donna le conseil de se faire rapporter à 
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Bordeaux. Au moment du départ il fît un nouvel 
èxameo , et reconnut la préseoce' d'an liquide épan- 
is l'abdomen : il eu fît la triste confidence à là 
, et lui dit qu'elle était bydropique : le naéde- 
avaît été appelé en consultation le fut encore , 
irma'ropInioD du premier, fit cependant ses 
pour la rassurer , et dit aux personnes qui de^ 
['accompagner , de recommander aux médecina 
deaux de faire usage d'un moyen qui , dans ses 
, produisait des effets merveilleux : les feuilles 
ligilale pourprée. 

naïade se mit en route atterrée par ces deux 
liions : les presseniimens qui l'avaient occupée 
ta vie se présentèrent à sou esprit avec une 
le force , ce qui, joint aux douleurs violentes 
! cahottement de. la voiture excitait , aggravait 
èrement son état au physique et au moral, 
me fit appeler dès qu'elle fut arrivée. Je ne pus 
scrire que da repos : toute exploration était im- 
le, tant le ventre avait de volume, de tension, et 
insibililé douloureuse si forte , que l'attouche- 
e plus léger était intolérable. 
Tus donc obligé de renvoyer au lendemain les 
allons, auxquelles il ne put être procédé que 
e deux autres médecins de la ^ 
3mme mot la confiance de la i 

es avoir pris connaissance de t 
touché la malade , et îail un ex 
1 état, ils déclarèrent ; i*. qu' 



ie chute de !> matr» 
raïssHit volumiaeiise , t 
rieur du bassin , que i 
tnembraae moqueuse 
orifice ; 3*. qne la t 
■ était te résultat d'une p 
sur le péritoine, l'estoa 
point dans le déplacemi 
affL-ctioo de cet orgnoc ' 
de la ^alediçi 4"* 9"''' 
des dans on état aussi c 
De pas réduire la nia]a< 
qu'elle était dans un é 
raupe , ils en indiquera 
ordinaire pourrait se st 
consunces. 

Le médecin , partng< 
soin leurs avis, se pr 
malade les remèdes in 
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jdeTeno souple ^ n'était plus douloureux , la sécrétion 
des urines avait augmenté , le ventre était plus libref 
mais , malgré tout cela ; l'estomac était souvent irrité , 
et rejetait ce qu'on lui donnait mêlé à des matières 
albumineuses : peu à peu les vomissemens augmente* 
rent , les angoisses reparurent , et semblaient acquérir 
de l'intensité quand l'atmosphère était froide ou hu- 
mide; le pouls se soutenait toujours , et présentait un 
volume satisfaisant; mais tout- à «coup, au moment 
on on s'y attendait le moins, il devint presqu'imper- 
ceptible , la malade était angoissée et demandait 
qu'on lui donnât de nouveau les bains. de vapeurs, 
qu'on avait suspendus depuis environ trois semaines , 
tant pour lui donner un peu de repos , qu'à cause 
de la rigueur de la saison : la disparition du pouls, 
]& froid de la peau , la faiblesse de la malade , sa res* 
piration courte , les angoisses qu'elle éprouvait , empér 
chèrent dé la satisfaire, sous ce rapport, pendant trois 
jours ; le pouls fut imperceptible ; toutes les facultés 
s'affaiblirent , le ventre prit du volume , et la malade 
mourut. . ' 

Je demandai la permission dhsn faire l'ouverture , ce 
que j'obtins avec beaucoup de difficulté. Deux de mes 
confrères voulurent bien m'assister dans cette opéra- 
tion , et voici le résultat de nos recheriJ^hes. 

Le cadavre ne présentiait à l'extérieur aucuhe de ces 
échymoscs qui se montrent ordinairement. La mai- 
greur était extrême ; les membres thoraciques et abdo- 
minaux étaieut giêles et sains aucune trace d'inflamma- 
,Uon ; l'abdomen était tendu, dur et bombé. > 
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Le cadavre placé en sDpinarion sur duc table, nous 
CMnoien^mee noi recherche! par l'ahâomea , qui , 
^'aprèa l'avis des médecins qui avaient soigné la ma- 
lade , devait être le principal siège des lésions patho- 
logiques, que nous avions à coratater. 

Une incision cruciale fut faite de l'appendice uphoïde 
ita ijmpluse du pnhis, d'une part , «t d'une ré^oa 
lombaire à l'aotre, d'autre part. 

Âuisitât que le scalpel eut pénétré dans llnlérieur 
de l'abdomen , il s'établit un jet de liquide d'abord 
d'une couleur tafranée, qui devint de plus en plus 
foncée , et prit enfin la cpulenr du sang. Nous relevâ- 
mes le troue pour faire écouler le liquide épanché, 
en le remettant dans sa première position : un brait 
considérable se £t entendre , semblable à celui que fait 
l'air qui pénètre avec force dans un endroit qui en 
est privé. 

La section des parois abdominales complétées, nous 
piUnes apercevoir un épaississement excessif du péri- 
bnne , dans toute son étendue ; il était de plus rempli 
sur toute sa surface de granulations d'un rouge dé 
itng; une espèce de réseau de fibrine reposait sur les 
intestins grêles. 

L'excavaUon du bassin était encore pleine d'un li- 
quide semblable à celui qui était contPUii dans l'abdo- 
oien. Nous évaluâmes à un décalitre ou environ celui 
qui était épnncbé dnns la cavité péritonéale. 

Après avoir fait l'extraction du liquide qui remplis* 

sait la capacité du bassin , nous remarquâmes que cette 

capacité présentait un état de vacuité insolîie ; le rec- 

Tom. FI. ao 
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tum , très-peu développé ^ ne faisait aucune saillie ; la 
partie postérieure était presqo'entièrement yide ; ta la 
partie antérieure^ on troyait le vagin et les ovaires placés 
plus bas quHs ne le sont d'ordinaire , gros , tuméfiés , 
et d'une couleur bleuâtre. Nous reviendrons plus par- 
ticulièrement sur cet organe. La matrice était retenoe 
au-dessus du détroit supérieur, dans la duplicàture da 
péritoine. Toutes les portions de cette membrane qui 
entouraient cet organe étaient ici réunies aux ligamens, 
larges et très- épaissies : les intestins grêles étaient tous 
agglomérés sur les cinq vertèbres lombaires : ils fer- 
maient entr'eux une masse très-petite et tellement ad* 
hérente , qu'on ne pouvait apercevoir le mésentère. 
^ ' Le grand épîploon paraissait réuni an petit, pour nVà 

former qu'un seul, et présentait une disposition singn- 
Hère ; sa forme était triangulaire , les deux angles su- 
périeurs s'attachaient au diaphragme , l'un près du 
foie , l'autre au-dessus de la rate ; l'angle inférieur 
3'allongeait^ et, sous l'aspect d'un ligament, adhérait au 
péritoine vers sa partie inférieure et latérale gauche. 

L'épiploon était d'une couleur bleuâtre foncé ; son 
épaisseur d'un demi -pouce ; sa face antérieuie était 
parsemée de granulations bl&Qâtrea très-molles ; sa face 
postérieure l'était de veines très -pleines et noires; 
le réseau capillaire était très-fortement injecté. 

Le pancréas était dans l'état naturel. 

L'estomac était d'un très*petit volume, et adhérait 
entièrement à 1 epiploon qui le cachait: extérieurement 
il paraissait sain ; ouvert, sa membrane muqueuse parut 
être d'une consistance très-molle dans le grand cal- 
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de-«ac, e| [pféieiiier yers Ton^rlttre pyloriqoe des pIU. 
très^-nombreux «t très^prononcës. L& pylore étiit trèa«» 
rétréci » sans être squirreux , ni malade. 

Le d«odeiiQiii , plus large et plus dilaté qu'il ne^ 
Test ordîoaîremeDt , présentait dans la membrane mo-* 
qoense des traces de phlegmasie. L'épaisseur de ses 
pafois annonçait une maladie ancienne de cette portion 
des intestins' : sa &ce externe adhérait à la vésionle 
da fiel et aux partie» environnantes ; sa membrane mor> 
qneose était plbsée et ronge : cet intestin , depuis soa 
adhérence à la vésicule da fiel , suivait un trajet 'ver* 
li^l sur la partie antérieure du corps des vettèbre^ 
d'envifon quatre pouces, seul sans être en eontaçt 
avec aucun autre organe ; mais arrivé h. la. première- 
vertèbre lombaire , il rejoignait la nMsse des intestins 
grêles , et se courbait bniaquement pour oomtnettcer 
lej<9UQum« 

Le jéjunum et l'iléon ne présentèivut que de trèa^ 
légères traces de phlogose» 

Le cœur ^adhérait fortement an péritoine corre^pon^ 
dant : il était bleuâtre à rexiérieur ; ses parois étaient 
de de,ttX lignes d'épaisseur; il était rempli d'un liquide 
îaun&tre ; sa membrane muqueuse était légèremenl 
louge. ' / 

Le colon ascendant et transverse étaient étroits 
si minces dans leurs parois , qu'ils étaient presque traP^- 
panens^ U membrane nifiqueuse préseniait des tr/eee 
d'irritation. * / 

Le colon diescendaot était très - dilaté : se^ parois 
étaient 'émisses y et il formait une saillie dans la fosse 
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lilaquc gauche, qoi contrastait avec la ténâité do vec-^ 
ttUn : sa face interne était fempUe de Talyules et de 
brides fortement dessinées. 

' Le foie présentait une masse d'une senle pièce ronde, 
présentant à la partie antérieure trois éminences , dont 
dcnx supérieures ressemblaient à des mameloof , et une 
inférieure formée par la vésicule du fiel ; sa ooulear 
était d'un blanc jaun&tre ; on n'y trouvait aucune trace 
de la fissure de Sjlvius , aucune apparence des difi- 
aions en grand , moyen et petit lobe ; il ne formait 
qu'un seul tout; le péritoine qiii le recouvrait pouvait 
Aire fiietlêment enlevé ; mais en dessous, il conlinnait 
d'être dWe' seule pièce : sa substance était* molle, 
pinnâtre , et se déchirait très^facilement. 
': La vésicule du fiel 4uit d'un vert trèa^foncé, était 
cou^ pleine d'un liquide très-»ndir« 

Le rein droit était placé, au dessus du foie, sous k 
diaphragme ; il était petit, mais sain. 

Le rein gauche était dans la position ordtliaîre et 
dam l'eut normal; la vessie était très-peUte, maïs saine. 
- La matrice, comme nous l'avons dit déjà, était fixée 
par le péritoine; au-dessus du détroit supérieur, elle 
était d'un très-petit volume; ouverte, son intérieur De 
présenuit aucune trace de lésion ; son col était mou, 
lUoilgé, mais dans l'état normah 

Le vagin présenuit quelques traces d'irriutioos; il 
état injecté, et annonçait, par l'épaisseur de ses pa- 
rois, une vieille affection. 

' Les deux ovaires , placés A la partie postérieure du 
▼flgîn , aa-dessous de la matrice, étaient volttminenx, 
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(l*4iiiecoiilear blen&tre; ils contenaienl an liquidé de na« 
tore semblable à celai qui ëtait épanché dans rabdomea* 

Le thorax ouvert n a présenté aucune lésion patho-^ 
logique ; tous les organes qui y étaient contenus étaient 
dan$ l'état normal. i 

Réflexions. — D'après les nombreuses lésions pa- 
thologiques qu'ont présenté les organes contenus dans 
l'abdomen , et les détails historiques qui sont en tête 
de Tautopsie, les médecins qui j procédaient ont cm 
Iponvoir tirer les conséquences suivantes : 

i^. Que la madade a pendant Iong*temps été af- 
fectée â*ttne leuchorrée qui dépendait d'une irritatioQ 
chronique de la membrane muqueuse du vagin , qut 
l'otéms n*a jamais participé à cette affection ; 

2^. Qu'il était impossible de toucher par le vagin le 
corps et le col de l'utérus : la position au-dessus du 
détroit supérieur devait le soustraire aux moyens or- 
dinaires d'investigation ; 

3®. Que si quelques médecins ont cm reconnaître 
une descente de matrice , ils ont sans doute pris pour 
cet organe la saillie que faisaient au travers du vagin les 
<)yaires développés par une hydropisie ; 

4®. Que rétat de l'estomac et du duodénum aniH>a«> 
çaient une, irritation antérieure ; 

5"*. Que le foie , comme la difformité et sa dégéné- 
rescence le prouvent, a dàétre très-vivement affecté, 
cottsécinivement à/ l'estomac et au duodénum ; 

6®. Qu'il est hors de doute que l'affection de ces 
trois organes ont donné lieu aux premiers symptômes 
qui se 4iont manifestés ; 



'7*. Qae le péritoine 8*esC atfeieié ccrnsé^adTêtnéiit , 
et que la phlegmasie a pe^évéré malgré tous les moyeiié 
rationnels employés pour la combattre ; 

8^ Qae Texudation du sang qui a eu Heu âans tê 
péritoine a terminé la vie de la malade ; 

9^. Que nous trouvons, dans les désordres des or- 
ganes produits par une maladie mrement observée, 
Texplication des divers symptômes qui ont précédé k 
iDort de la malade ; 

lo®. Que le sang était, stins aucun doute, épanebi 

dans l'abdomen : la couleur do liquide , les caiNots, la 

fibrine trouvés sur les intestins en sont dee aiguës 

^certains ; que cette hémorragie a été active : la rougeur 

et llnjection du pérkoiue ei(clnent toute idée qu'elle 

liit été passive. 

DupuT , B. v« 
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Observation d'une grossesse heureuse après 
dix açortemens successifs ; par M. Barbe, 
chirurgien à Bonne tan. j 

M°^*'. Lafon, d'un tempérament lymphatique-, étak 
r devenue enceinte dix foift,\iao8 Fespace de douase ai^s, 
sans jamais avoir porté aucun enfant à terme. Malgré 
deux ou trois saignées que je pratiquais dans chaque 
grossesse , je n'avais pas pu prévenir cet accident qui 
survenait aii sixième , au septiè^ie ou au huitième 
mois. J'étais appelé à cette époque pour la délivrer 
d'un fétus qui était ordmairement en putréfaction. Au 
mois de Janvier dernier, elle me prévint qu'elle se 
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crojaît encore enceinte, mê priant de tout faire pour 
lui assurer un bonheur qui semblait devoir toujours 
lui échapper. Je me bornai dès les premiers temps 
à lui prescrire des soins hygiéniques; mais arrivée au 
faatrième mois » je lui fis une saignée de six onces , et 
ckaqne mois jusqu au neuvième , je lui sortis la même 
quantité de sang. Ce fut toujours avec un grand succès ; 
car à chaque époque mensuelle ^ elle cessait complè- 
tement de sentir les mouvemens de son enfant ; el à 

» ■ 

peine la veine était- elle ouverte, que ces mouvemens 
Revenaient aussi sensibles qu'auparavant. Six jours 
après la dernièra saignée , je raccouchai d*un enfant 
UiM^fort et bien conforùié. 






ANALYSES D'OUVRAGES 

ET EXTRAITS DE JOURNAUX. 



Observation et réflexions sur Vemploi de là 
diète lactée ; par J.-B, Foucart , d. m. p., 
médecin du Bureau de la charité du onzième 
arrondissement. 

J\l««. Lef,.., Agée de trente-sept ans , d'une suture 
moyenne , ayant les cheveux ch&tains-clairs , la peau 
Uaoche, fine et transparente, la charpente osseuse 
assez gréle, mais bien régulière, douée d'une grande 
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•ebsibilité morale , d'an caractèiSe doux et aimant , (>ré- 
sentait^ à l'ëpoqae de son mariage (il y a treize ans), 
une belle coloration , de l'embonpoint , des formes 
arrondies y une poitrine bien développée : en un mot, 
tous les attributs de la santé la plus florissante. Cepen* 
dant , ses frères et sœurs , et les personnes qui y'U 
yaient dans son intimité , avaient remarqué depuis loog- 
tenips que ses moindres affections , physiques ou mo- 
rales , retentissaient toujours dans les organes digestifs, 
dont elles troublaient les fonctions , ce qui s'annonçait 
bientôt par des borborygmes p des coliques et le dé- 
voiement. 

Peu de temps après son mariage, M°^*. Lef..« de* 
vint grosse, et toute la durée de sa grossesse fat pé« 
nible. Néanmoins, elle accoucha à terme d'un garçon 
bien constitué, qu'elle allaita avec succès, pour l'en* 
faut seulement; car, pour elle, il n'en fut pas de 
même. A peine trois mois se furent-ils écoulés depuis 
sa couche { que les règles parurent abondamment, et 
revinrent exactement tous les mois; alors, elle maigrit 
à vue d'csil , et fut obligée de sevrer son enfant k 
neuf mois, dans un état d'extrême fatigue. 

Deux ans après le sevrlage , nouvelle grossesse; 
mais alors c'était un état continuel de malaise , où 
plutôt de souffrance. L'amaigrissement avait fait des 
progrès : l'estomac se refusait à toute digestion ; pour 
en relever les forces, on ne permettait que la nourri* 
ture la plus succulente et l'usage assez fréquent des 
vins les plus chauds d'Espagne , de Madère, etc. Aux 
repas , le vin d'ordinaire était coupé avec l'eau de 
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Seitz; ie matin, c était aaè Infusion de flèors àe^ on^ 
momille - romaine (anthémis nohilis )' sucrée avec li^ 
sirop d'écorce d^orange ; enfin , la gestion arriva k ao& 
terme, et Taccouchement s accomplit par les seuls 
efforts de la nature. Le dépérissement de la sa nié de 
tar mère obligea de donner une nourrice h l'enfant.* 
Cet enfant , du sexe féminin , né délicat , fut atteint , 
en Dâissant ; d'une phlegmasie palpébrale qui dura trois 
ttiois : la cicatrisation de Tombilic se fit aussi attendre 
plosiears mois. 

Cette fois, les règles ne reparurent pas ; les dSges* 
dons devenaient de plus en plus laborieuses , et le dé-^ 
I voiement était presque continuel. On prescrivit lusage 
I de la flanelle sur la peau/ le lait de chèvre tous l6s 
I matins , et 1 on persista du resté dans la même alimen* 
j tâtion, c*est-à-dire , composa principalement dé vian* 
\ des rôties et des vins les plus généreux. Il y avait bien^ 
i quelques chaleurs nocturnes; mais il n*j ayait pas de 
! loux. 

i Après avoir attendu cinq ou six mois, on pensa que 
l'exercice du cheval pourrait contribuer à rappeler 
\ une évacuation , à 1 absence de laquelle on attribuait 
\ la plus grande partie des désordres survenus dans la 
\ lamé de M"'". Lef.... Cet exercice plaisait, donnait 
\ d'agréables distractions ; et , sans améliorer beaucoup 
les fonctions digestives , paraissait du moins modérer 
le dévotement habituel. Aussi, en continua-t*on Yfx^ 
sage pendant deux étés de suite (i8i8 et 1819), avec 
assez de succès sous beaucoup de rapports , mais sans 
atteindre le but qii^on s était proposé en le prescris 




mfant. C*juit d'ailleurs tMqoiirt U même ri^mt : 
tme ou deux tasses de lait de chèvre le matîu , et des 
idim^s sucGuleus, chauds» excitaas, dans le reste de 
' la journée. 
. Des chagrins domestiques cuisaos , des fatigues Ion? 
gnes et au-dessus des forces de la malade (au comr' 
mencement de if^2o) , deux mois passés daus les su** 
gotsses que peut seule couuaitre une bonpe mère» 
achevèrent de ruiner une siinté plus que chaQcelsnte 
depuis plusieurs années. On commença à remarquer 
nue petite fièvre dont M^^'.Lef... s'apercevait à peines 
ai ce n'était après ses repas , lorsque des houffées de 
chaleur lui montaient au visage et le coloraient vive- 
ment^ que la paume des mains devenait chaud? e| 
mémo brûlante peudant plusieurs heures» sur-tout si 
la malade était obligée 4e respirer l'air des i^parle- 
raens fermés .Bientàt le soipmeil, qui depuis long* 
iemps n'étttt pas bon ^ devint a^é et ne réparait nulle* 
inent les forces; des sueurs partielles, plus ou. moins 
abondantes y au haut de la poitrine ^ au cou., au onir 
chevelu, terminaient la nuit sans avoir délassé. A. cette 
époque , toutes les membranes muqueuses étaient eu- 
treprises à la fois : la nasale^ rouge et. sèche dans sa 
partie inférieure y. sécrétait une humeuF qui se concré* 
tait en tuyaux dans sa partie supérieure^ lesquels n'é- 
taient expulsés qu'avec peine ; le bout du nez était lui- 
sant et d'un rouge animé; les lèvres étaient sèches^ 
ordinairement fendtUées et coufvertes de petites croûtes 
qui s'enlevaient par lambeaux ; la bouche était chaude,. 
n^Qfir^it qu'une salive rare et gluante; la langue, cou- 
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tnetée» Vouge k sa pointe «I suv ses bords , étak «soa- 
Terije dTiiD eDdoit jaaaÂtre à son cenUe f ott petit cb»- 
tOfâlietiMni Ai krjox proToquaU uo» Muk aècbe «t 
firéqueMe; le dévoiement na?ak prea<^ pas de re^ 
làobe } une laucborrëe aboodante ëpuisaii la malade ^ 
qai mpi^ertaii à cette cause les* tiraiUemens d^eatomac 
qa'elle éprounût. 

Geai dans cet état de cfaosea que celle dame partit 
de Fans ( le »i Juin t8ao) pour aceompagoér soti fils, 
siH|isel on avaiît prescrit l'usage des eauK de Catnleteta. 
Il est Cacile de pcesseiKlir , d'après tout ce qui a été dit 
jasqu'ki , <|u'ei» eogageaai la aère à accompagner son 
eofiint (etottaufiaît eo irain voalaren empêcher) ^ on 
n'irait eu potw bnt qne d'opérer nae diversion utile 
à des chagnaa profonds , sens eoblier ioutefoia 1 W 
flnence hygiénique du cUbmI ei du vojag^* 

Je n'ai pas l'intention d» faire le proeea aux médecSua 
des étafaliasetnens d'eaux minérales, dont phiaienrs 
aont an nombre de mes amis f mais ^e crois pouvoir 
assorer , aa^s cFainte d'être contredit , que qudqnei- 
nm d'entre eux, trop pitévenns en fiiveur de Yétendtàe 
thérapeutique des som'ees confiées à leur inspection , 
les adoiinitfrent quelquefois sans avoir assez appro- 
fondi les suites qui peorenfi en lésolter. 

Maigre Fétat déplorable énoncé plus haut , et quoi- 
qn'elte n'eik emporté pour elle aucun mémoire à con- 
aaltety M"'*. Le£..» ne fut pas affranchie de l'obliga* 
tioiL de prendre les eaox de Cauiereta iiuérieufement 
et extérieurement. Elle se baigna donc , et but tous 
les jours environ douze onces d'ean en trois verres. , 
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E31e me dit, dans une note qn'ella a eo la 'comptât 
•ance de me remettre , qu'elle ne ponvait preiube cù^ 
i ,9is baina de mite k la aoarce dite le Bruzault , un 
rendre des sellet plus qoe sangaiaolenles , tandis que 
son filSf t%é de cioq ans, les supportait à mervuUs, 
On lui en fit pourtant continuer l'usage pendant ml 
mois , sauf quelques intervalles plus oo moins longt. 
Dans la dernière quinzaine de son séjour à CautèreU, 
elle prit les eanx d'une autre source dite la SaillSn, 
sans en être autant incommodée, peni-étre parceqot 
celle-ci conûent une très-grande quantité de malien 
gélaUnense, N'est-ou pas porté à croire- que les pro- 
:priétés excitantes et toniques de ces eanx sDlfureniei 
s'avaient fait qu'exalter la sensibilité déjfc trop grasds 
de l'estomac et des intestins , «t que l'usage de li 
première source, continué pendant un mois, anit 
déterminé une Téritable colite? 

Quoi qull en soit, arant de rermir k Paria, 'M"*- 
Lef... s'arrâta six a«naines dans une campagne igf^ 
ble de la Touraine, 4ans les mois de Septemljre A 
d'Octobre. Pendant tout ce tempa-là , elle -se marrie 
presque entièrement de lait de vache pris an soAÎr i* 
pis de l'animal, et de raisin, dont elle mangeùt àt 
grandes quaulités, sans en être jamais incommodée, 
quoique , depuis près de sïx ans , elle se &il interdite 
toute espèce de fruit et de légumes. Sous nofltisa^ 
de ce régime, sa sauté s'était beaucoup améliorée; 
mais h peine fut-elle dé retour à Paris , an commence- 
ment de Novembre , qu'elle crut pouvoir s'aSrsncMr 
de cette austétîlé monotone , et oe craignit "" ''" ■"'"' 
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Il» tîloê^ des aSimens excStans à ceoi dont elle yenait dré^ 
j^ prooTer les bons effets. Elle n'eat pas non plus la force 
jg^\ db renoncer tont-à-Cait à aller dans le monde, quoi» 
^ qo'elle eût observé que l'air des salons ^ modifié d'une 
^ li«vère plus ou moins défavorable au libre exercice 
^ de la respiration , loi causait de^ Toppression , une vive 
^f : eokratioB de la face , des violena maux de tête » et qu^ 
1« passage du chaud au froid était sujet à renrhumer»' 
lassiy dans les premiers jours de Mars ( tSai) , ful-^ 
slle prise d'une angine tonsillaire et laryngée , pour la- 
II Joëlle ou lui n;iit huit sangsues au cou. Aussitôt qu'elle 
jl se sentit un peu miefix^ elle voulut partir pour la cam-^ 
uj pa|ne ( Ville- d'Avray, à trois lieues de Paris ) , €t , pen« 
^at quinze jours qu'elle y passa , elle fut tourmentée 
doue toux sècbe., forte et continuelle , qui permettait 
i -peine quelques heures d'un sommeil souvent inter* 
«ompu. Comme rien ne pouvait la soulager « et qu'elle 
iuit éloignée de son médecin , elle revint i Paris. « 
. A: cette époque » la .toux * comme je viens de le dire^ 
était fréquente et des plus pénibles ; les crachats abon^ 
clsaS| jann&tres, difiQuens, puriformes; la respiration 
eonrte. et laborieuse ; le pouls petit , accéléré ; la peau 
llétitîe, sèche et brûlante $ le dévoiement continuel , 
ei, la maigreur à son comble* Le médecin, justement 
fUrmé d'un état si déplorable » fit appliquer huit sang^ 
mui la réj^n soos-plaviculaire , prescrivit une infu« 
«ioB. pectorale , une potion , dans laquelle entrait de 
l'extrait sec de quinquina, et le )ôur suivant ou vési- 
«aioire.à.un bras. Cette médi cation, se modifiant pas 
4*uQ6 uiamère avantageuse U 9érie des symptômes » oii 
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eut recoo» an kit â'&ne«ae , d'abord coap£ avec l'«aa 
d*Enghim , el bi«nt6t aprèa sans n^oge. La tonx 
paraisoait an peu calmée , lonqae , an commcDcemcM 
de Mai , il aarvint au Itras oo érysipèle des pins vio- 
leos. lise naDÎfflsta d'abord, par un pen de rongeur à 
la circonférene« au véflîcatmre; bteatàt étte angmBiita 
d'ratenNtè , rerdtit toni les caMict^a de la plas tït» 
iafiammatioa , gagna l'épanle , d'où elle descendit sue- 
eessivement jusqu'au poigaei , oocasioiiBant des io«& 
fnHioes horribles, -que la tnalada comparait k celles 
qu'elle aurait prouvées, ai elle avait ea le brasptongj 
dans un brasier ardeat. Aprii dm douaaine de jowrsf 
les dooleurs dispararent par degrés , et la deaqaama}a- 
lioD a'op^ dans toute l'âtendae du membre. ÂImv, 
BOUS llaâaence do rég;ime lacté , et sans doute aoui 
parce que le vésicatoire, m drftenniBaiit ddc phl^- 
BMsie catHoée , avait puissamment eontribné k déplacer 
celle qui , de k gorge , s'était propagée dans tontes les 
nraifications broocbiques , le calnm parut ub pen te 
rétablir. 

Dans les premiers }onrs de Joia, M***. Lef... v«* 
Kurpa h la can^agne , otk elle ae mit à l'usage du ' latl 
de chèvre pour toute nonrritnre. Vers k 6n de Juillet, 
elle essB^ de manger quelques fraises ; dans lea pre- 
miers essais , une dowaine de ces fruits , sans pïia , 
c(>Daliinsît un repas , après teqoël éHe restait trois hra- 
itas sans prendre aucune nourriture; plus tard-, ellesD 
Jiti^'euta (in pMi la quantité, sans eu être iucommodée. 
Au in«is de Sentembre. ellta iéisnit à son réciroe ua 
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maii àt retour à PSEiris yers la mi^-Notembre , èlhJktt 
obligée dé renoneer à la viande , parée que cet aliment 
càosaitone chaleur brûlante à 1 estomac (pyrosia) , au§- 
mentais le dévoiemeot ^ déterminait une Tive coloration 
jie là face , des maux de tête atrpcea , etc. , et de ae 
resteindre à un peu de pain et de confiture. J'ose |i 
peine dire toute la vérité , dans la crainte de m'élcÀ- 
gner de la vraisemblance ; mata certainement elle ne 
mangeait pas une once de pain dans la journée. Elle 
f assa l'hiver sans éprouver d'accidens notables , ne so^ 
tant presque pas de chez elle , et ne recevam du monde 
que très-rarement. 

Au commencement du printemps (182S1) , M*^. 
Lef... retourna à la campagne. A peine y était^^db 
depuis un mois, que, sans avoir rien fait ni éprouvé 
f extraordinaire , elle fut très-étonnée de voir du mo^ 
dans ses crachats, ce qui ne lui était pas encore a^ 
rivé depuis qu'elle était malade. Ce sang était vermeil^, 
rutilant, en âsses grande abondance, et avait eaosé 
beaucoup de fî^ayeur; cependant, il n'y avait pas de 
douleur aiguë à la poitrine, qui était partout sonore, 
et l'au^culation médiate permettait d^entendre la respi- 
ration sans obstacle dans tous les points de cette cavité. 
Seulement il fallait pratiquer la percussion avec le phn 
grand ménagement , vu l'extrikne sensibilité de la poi- 
trine. Le pouls était serré, dur et fréquent; je jugeai 
convenable, malgré la décourageante débilité de |a 
malade, de combattre la diathèse hémorragique par 
l'application de quelques sangsues (huit) à la région 
sous-claviculàire, par des boissons et potions gom^ 
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ineoses y le repos et le silence , ne permettant pour 
fout aliment qu'un peu de lait coupé avec l'eau de 
gtuau. Bientôt j'ajoutai quelques légers dérivatifs , tels 
que pédiluves tièdes d'eau simple , demi * lavemens 
émollienSf etc. La distance mettant obstacle à ce que 
je visse M*"*. Lef... aussi souvent que je l'aurais dé- 
airé, quinze jours se passèrent, et l'émoptysie conti- 
nuuit malgré l'emploi rigoureux des moyens indiqués. 
Je crus, devoir recourir à une seconde application de 
sangsues^ sans rien changer aux autres prescriptions. 
Enfiu, après quelques jours, lliémorragie s'arrêta; 
alors , le lait de chèvre , dont la quantité fat augmentée 
.par degrés, était l'aliment exclusif; plus tard, on y 
ajouta des fraises bien mures et sucrées, et, successi- 
vement , les fruits de la saison , télé que poires , pe- 
nches ^ raisins. Ces derniers sor-tout plaisaient beau- 
coup, et M"^^. Lef... en mangeait jusqu'à une livre 
.par jour, sans en être incommodée. C'est par l'usage 
du lait de chèvre et des fruits, sans un atome de pain, 
que la malade paraît ressusciter. 

, Quand je cpe crus assez rassuré contre l'hémorragie 

pulmonaire , je cotiseiliai quelques promenades à âne , 

dans des sites agréables , afin d'activer un peu toutes 

les fonctions par ce mouvement communiqué , et d'ob- 

j:enir une meilleure répartition du sang ; ce qui nous 

:réu5sit au-delà de toute espérance. Par cette réunion 

,^e moyens , la malade , qui naguère nous affligeait par 

iion aspect, et nous désespérait par ses discours, qui 

iTépélait sans cesse qu'elle ne voulait pas se gêner, 

puisqu'elle n'ayaif plus que quelques jours à viyre ; la 



i^« 



(^97) 

malade, dis* je, semble bientôt passer à uoe autre vie. 
Je craindrais à bon droit d'être soupçonné d exagéra* 
ion , si )é n'avais tant de témoins qui ont partagé nos 
alarmes , et tant de médecins qui sont là pour rendre 
hommage à la vérité'. Au mois d'Août ( 1822); jpette 
dame commença à engraisser tellement que , tous let 
mois , il fallait élargir ses vétemens. Je le répète ^ du 
lait de chèvre, des fruits mucoso- sucrés , du lait caillé, 
des pommes de terre cuites sous la cendre , voilà les 
analeptiques qui , du marasme le plus complet , rame-^ 
nèrent M"^^. Lef. .. à un embonpoint remarquable. 
Elle revint , comme à l'ordinaire , passer l'hiver à Pa«- 
ris, où elle ne changea rien à son régime. 

Vers la nouvelle année de 1 828 , elle fit une chute d'as- 
sez haut ( quatrje ou cinq pieds ) , et eut une . violente, 
entorée, dont je ne craignis pas de combattre les accîdens 
par l'application de trente sangsues , en degx fois. 
Au mois d'Avril suivant, peu de jours, /ivapt qq'elle 
partit pour la campagne, je jugeai coiivenable de. lui 
{Elire une saignée du braa de huit à dix onces , pour 
remédiera des maux de tétefréqueos, à un peu d'é- 
touffement, et prévenir, s'il était possible, le retour 
de l'hémoptysie qui, l'aunée précédente, avait alarmé 
tout le monde. Cette hémorragie , en effet, ne reparut 
pas ; mais l'hiver passé à Paris avait un peu fatjgué 
la malade ; ses digestions étaient plus lentes et moine 
parfaites; e,t , sans avoir perdu beaucoup de son em- 
bonpoint, elle n'avait plus autant de forces. que quati;*e 
moia auparavant^. Peu de jours après son arrivée, à la 
campagne , elle fut prise d'un dévoiemeot qui dura 
Tom, FJ. ai 
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près dW mois , et s'arrêta , pour aintsi dire , de hiU 
mente ; car on œ lut opposa qu'une légère eau de rit 
sucrée, la diminutioD des alimens (du lait) , des demi*' 
Javemens émolliens , et la précaution de se garantir de 
rhumidité eC de la fraîcheur du &oix el du matin. En- 
viron un mois après (le lo Juin), les règles suppri- 
nées depuis cinq ans repamrent , sans quVn e&t rien 
fait pour les rappeler , mais non sans qu*on s'y i^tteodit; 
car, voyant la santé si bien rétablie , )*a vais souvent 
annoncé à M"^*. Lef... qu'elle devait espérer de Toir 
reparaître ce signe de la fécondité. Cette évacuation 
revint très- régulièrement pendant quatre époques, 
après lesquelles elle se trouva momentanémenl dé- 
rangée par nn peu de fatigue et d'irrégularité dans le 
régime. Bientôt l'ordre se rétablit, et,.peli de temps 
après , tout porta )i croire que cette dame était au cora* 
ble de Sfs vœiix, qu'elle était grosse. Alors, tons su 
appétits changèrent : elle ne prit plus le lait avec au- 
tant de plaisir; elle eut du dégoût pour le sucre , dont 
elle mangeait auparavaiit plusieurs onces tous les jours 
avec avidité; elle désira vivement les alimens gras, 
même les viandes , et elle put en essayer de loin en 
loin sans trop dlnconvéniens. A cinq mois de gros* 
sesse (le i*''. Juin 1824), je liû fis une saignée du 
bras, pour remédier à des symptômes de pléthore : 
plas tard , le ventre étant habituellement tendu et un 
peu douloureux, elle prit des bains. tièdes, deux ù>i$ 
par semaine , avec nn plein succès. Enfin , elle arriva 
à terme sans avoir éprouvé le moindre accident , et 
accoucha très* heureusement (le 26; Septembre ) d'an en* 
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&Dt m&le, 1m«ii cpnstitiié, nuqael on donna une nourrice. 
SI cette dame ne s'est pas rétablie aussi vite que. 
toDt le£iisait espérer^ si les règles n'ont répara que cinq 
mois après Faccouchement , c'est que , par des circons- 
tances qull serait hors de propos de détailler ici , elle 
s'est exposée à Hnipression du froid, toutes les nuits ,^ 
pendant plus d'un mois et immédiatement après ses 
couches 9 c'est* à* dire , dans un temps où la peau était 
presque continuellement humectée par une sueur abon- 
dante ^ comme il arrive à toutes les nouveiles accou- 
chées f 8or*tout quand elles ne nourrissent pas ; qu'elle 
avait ainsi coatrapté un rhume (une bronchite) qui, 
apf^s avoir été supporté pendant quelque temps , s'exaa* 
péra , ei ne céda qu'à une application de sangsues sur 
la poitrine^ des boissons et potiops gommeose^ « et une 
diète assez austère. 

De telles circonstances n'étaient pas £ivorabIe$ péor 
ramener M"*** Lef... à un régime ordinaire. Aussi,, 
malgré les espérances que nous avions conçues pen« 
dant la grossesse , nous n'avons pas tardé à étr^ désa« 
basés après l'accouchement : au moins , les essais ont 
été long-temps infructueux , et nous avops po cemar* 
4|oer, dans l'hiver suivant (de X824 à i8a5), que la 
privation 00 plutAt la diminution du lait de chèvre avait 
compromis de nouveau une santé d'ailleurs par£Eiite-, 
ment raffermie. Les règles ne reparaissaient pas, le, 
dévoiement était contiouel, l'embonpoint se perdait; 
une toux sèche, fréquente et incommode; une leu-- 
chorrée abondante , une insomniei opiniâtre, faisaient, 
sentir le besoin de revenir promptemen^ au régime 
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lacté , qui avait produit des miracles. Cette dame partit 
poar la campagne dans les premiers jours de Mai, et 
le même régi m ç procura le même résultat. 

Bieùt&t la santé ne laissa presque rien à désirer; 
mais il avait fallu Tacheter encore une fois au prix de 
beaucoup de privations. Le régime se composait comme 
il suit : environ deux litres de lait de chèvre , par joari 
pris en trois fois , au sortir du pis de Tanimal ; la pre- 
mière , le matin 9 sans pain; la seconde , vers mid), 
avec la moitié d'un pain de gruau qui pouvait peser 
deux onces ; la troisième , vers cinq heures^, avec le 
feste du petit pain. A ce troisième et dernier repas on 
ajoutait ordinairement. un peu de légumes herbacés, 
ou quelques fruits bien mûrs , mais toujours avec beno* 
coup de réserve. C'est encore sous nnfloênce de ce 
régime monotone qu'en, peu de mois un embonpoint 
bien proportionné, une bonne coloration de la face, 
un sommeil réparateur, des mçnstrues régulières, un 
appétit soutenu et des digestions parfaites vinrent ré- 
compenser le courage et la confiance de cette dame, 
qui savait se renfermer dans les bornes assignées par sa 
propre expérience. 

Depuis lors , une seconde grossesse a en liea et est 
arrivée heureusement à son terpie (le lo Mai 1826), 
malgré plusieurs imprudences qui ont nécessité des 
niëdications plus ou moins actives, à différentes épo- 
ques de la gestation. L'enfant, du sexe féminin , né 
délicat, k la vérité, est maintenant âgé de plus de 
quatre mois, viem très-bien , et paraît même fort. B 
est confié à une nourrice. La mère , après des essais 
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réitérés , est eltofio reyenuç h un régime presque or- 
âioaire , sans toutefois abandonner entièrement le laijt 
de chèrre , dont eUe apprécie ton jour» les bons effets. 
JTestime qu'elle en prend encore environ un . litre par 
jour, en deux fois ; la première , le matin ^ sans pain ;. 
la seconde , vers midi , avec du pain. Son diner , qja'elle 
fait vers cinq heures^^ se compose de substances ani- 
males et végétales » prises assez copieusement. Si \e ne 
crois pas que l*usage prolongé du lait mt attendri cbez* 
elle la membrane muqueuse de Vestomac, comme la 
écrit naguère un de nos estimables confrères , ou qull 

! ^ ait déposé une crasse , comme Ta dit un autre doc- 
leiy^, en voyant un enfant de huit ans que Ton tenait 

; à une diète lactée rigoureuse , à la suite d'une gastro- 
entérite des plus violentes, jai été du moins à même 
de me convaincre qu'on ne peut revenir que lente- 
ment et progressivement d'un régime doux et relâchant 
prolongé, à un régime succulent et tonique. Jusqu'à 
présent, le vin n'a pu être supporté, quoiquTIfut vieux, 
dépouillé de toute acidité, de sa partie colorante, et 
fort trempé d'eau. Le résultat peu satisfaisant des pre- 
mières tentatives n'a point engagé à.Iea multiplier. Ce 
liquide reçu dans l'estomac cause Je sentiment d'une 
chaleur brûlante , sans doute parce que la membrane 
muqueuse qui tapisse cet organe conserve un reste dlr- 
lîtatioQ nerveuse, où une susceptibilité particulière 
que le temps et un réginde bien entendu finiront peut* 
être par user (i). 



,(i) Au risque de faire sourire quelque incrédule , je ne puis résilier 
à Penvieëe citer, en passant, Pfaistoire d^on. fabricant de draps d^El* 
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Cette observation , même isolée , fiiit naître une foule 
de réflexions, 

• • I • * 

I®. Si Ton veut remonter aux causes éloignées qui 
ont favorisé le développement d*une maladie si longue 
*ét si redoutable , on les trouvera facilement dans le 
tempérament nervoso-sanguin de la malade , dans sa 
grande sensibilité physique et morale , dans une sus- 
ceptibilité idiosyncrasique des organes digestifs et pul- 
monaires , que j ai signalée au commencement de cette 
observation ; et , parmi les causés efficientes , les ali- 
mens succulens et toniques, les vins généreux , le^ 

eaux sulfureuses, gazeuses, les médiçamens irritaus, 

fjfef 

le cachou, le safran, le quinquina^ diverses préplrar 
lions de fer, les infusions aromatiques, administrés 
pour soutenir pu relayer les forces de restomac, et 
rappeler une évacuation supprimée , étaient plus que 
suffisans pour porter une sur- excitation opiniâtre dans 
toutes les membranes qui se trouvaient en rapp^ort avec 
ces différentes substances , et susciter les sympathies 
les plus multipliées et les plus persévérantes. En nous 
attachant à rechercher quels étaient les organes lésés, 
et comment ils l'étaient devenus, la maladie de M"*. 

Lef . .• nous a présenté un enchaînement de complica- 

' « * ■ 

tion. Tel de nos confrères 1 appellerait*peut-étré irri« 

b«ttf> ^taiiVn g;iiM,cômi]i6 ptr eiicàattteiAràt,'d\ine maladie clironî- 
qa«.4et voies gf»tri<ine«, ni ne se nauTriasaiu, pendant pluaienn moif » 
qae de ce quW appelle du fromage mou et frais. Un de mes l)!eaiix«, 
frères, të.moin des heureux résultats du régime lacté chez ]l^"*vLef..., 
m'a souvent répété ce qû^il avkit appris à Elbent, de la bouche mette 
du «nUde :Jl tie pQUTéit ooncevoir ana gnérison oJbtenoe par na tel 
moyen. 
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UlîoD nenrettK Stomacale , iytptpAty gaitra^e, etc.; 
maïs , Bans rOuIoir jeter le bl&me sur penonoe , et stttis 
pr^teodre Toir pins clair qne les autres, j'avoue fran- 
cliemeDt et sans honte qall me paraît incessible d* 
&tre nne eolité spéciale et Dniqoe d'ane ai longue suite 
de maux. 

a*. De ce qui précède , il est rattonnel de ooBcluro 
que , si l'on n'amit enfin renoncé à toos les remèdes 
et aliinens excitans , poar s'en tenir rigoureusement 
mx mncilages , aux gommes , an régime Ucté , en un 
mot, à tons les moyens qai composent le traitement 
fttalîplilogistiqae, oh aurait entretenu, augmenté U 
plklogoae de toutes les membranes muqueuses, pro-, 
Toqné le renon Tellement de l'émoptysie, amené peut- 
étra des désorganisa tîona profondes dans les poomons , 
perpétué le dévoiement , et préparé , en dernière ana- 
}y»t , an dénonement funeste et inévitable. 

3°. C'est ici que se montre dans tout son jonr la né- ' 
cessité de mettre l'alimentation en rapport avec la 
grande iriitabilité de l'estomac. Lorsque M~*. Lef... 
n noorrissait des viandes les plus succulentes, usait 
de* ▼tus les plus générenx, elle éprouvait une douleur 
br&lanité à l'épigaslre ; des bouffées de «baleur lu! mou- 
tAÎent au viràge après att repss ; l'extrémité de son 
née était habituellement coloré , ainsi que son menton, 
qui , de plus , étut cooMrt d'une qvautiié innombrable ■ 
de petits boutons , et le siège d'un prurit insnpponable; 
elle étàit'd'uoe mstgrenr extrême et sans forces, cha- 
grine, irascible, supportant avecpeioe la moindre «pu- 
truiété , et saiM cesse assiégée par U pensée d'une 
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mort prochaine « qa'il n*était pas aa pouvoir de la mé^ 
decine de conjurer. 

4®. Quand les crachats ont été si abond^Bs, part- 
formes, ne faut-il pas admettre qu'ils étaient le produit 
d'une sécrétion vicieuse de la membrane muqueuse 
bronchique y plutôt que l'excrétion de quelque tuber* 
cule suppuré, puisque la poitrine percutée n'offrait un 
«on mat dans aucun point de son pourtour, que la rea» 
piration s'y faisait entendre partout presque sans obs* 
tacle , et qu'il n'y avait pas de pectoriloquie , seul signe 
certain de la phthisie pulmonaire ? Quoique des auteurs^ 
modernes , dignes de foi et bons bbservateors , aient 
consigné dans leurs ouvrages quelques cas où une ca- 
inié ulcéreuse a pu être remplacée par une cicatrics 
pleine et entière ; quoiqu'un de nos honorables confrères 
ait inséré dans le Xoumal général de médecine (i) an 
fait de ce genre , il est prudent de ne pas trop compter 
sur de tels succès , et de les regarder comme attachés 
à des circonstances aussi heureuses que rares. 

5^. Si , par un dépérissement successif et lent , l'é- 
vacuation menstruelle a cessé de paraître dans on Age 
qui est ordinairement celui de la force (vingt-huit ans), 
peut-on dire que l'absence des règles a amené l'alté- 
ration de la santé , sans s'exposer à confondre l'effet 
avec la cause ? N'est-il pas plus rationnel de rapporter 
lès désordre? qui on^ occasionné l'amaigrissement, par 
une longue suite de souffrances , il quelque phlegmasie 
chronique et latente àes viscères contenus dans la poi- 
trin#ou l'abdomen, ^t de croire que c'est là la véri- 

(i)ToRie LXXXIX, pag« 180 et suiv. 
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taille cause de la suppression de» menstrues? Cette 
opinion , émise par plusieurs praticiens , reçoit une 
nouvelle force dans le sujet de cette observation. Tous 
les agens thérapeutiques y avaient complètement échoué, 
et je m accuse franchement d'avoir aussi administré dans 
cette occasion des médîoamens dits emménagogues , qui 
sont tous des tonique» ou des irritans plus ou moins ac- 
tifs. Malgré la considération que j'ai pour M. Rapou, 
je doute fort que /a vapjeur humide, chargée des^prin^ 
cipes de Varmoise , de l'absinthe ,de la rue , adminis^ 
trée en bain, à mi- corps , eût en le privilège de rap- 
peler une évacuation supprimée depuis cinq ana^.cfaez 
one personne parvenue au marasme le plus complet. 
Elle a reparu d'elle'^méme-, lorsque ,. par un régime 
approprié , suivi avec persévérance « et des conditions 
hygiéniques favorables , nous eûmes été assez heureux 
pour faire <:esser la phlegmasie chronique des organea 
respiratoires et digestifs , et ramener ainsi l'embonpoint' 

et la fraîcheur. 

« 

Je n aurai point la témérité de nier qu'on ne puisse' 
rappeler ou régulariser l'évacuation menstruelle par 
l'usage des emménagogues proprement dits ^, par dea 
saignées locales pratiquées à de certaines époques , et 
autres moyens de ce genre : ce serait vouloir nier des 
(aiis qui sont consignés dans tous !es ouvrages de mé- 
decine , et que nos confrères nous présentent tous les' 
jours avec les détails les plus précis et les plus authen-' 
tiques (i). Mais dans quelles circonstances obtient-on ' 
de tels succès? 'C'est lorsque la suppression a été qc- 

(i) Voyez Archives gépéraUs de médecine, t. V, p. 5ao et suiv. >, 
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casionnée par quelque affection morale brosqae^ ou 
par raction de quelques causes extérieures , telles que 
llmpression cl*un air froid et humide , llminersion des 
pieds ou des mains dans Teau froide , à Tépoque de 
la menstruation. 

C*est une vérité devenue triviale à force d'être répétée^ 
mais qull n*est peut-être pas inutile de répéter encore; 
pour combattre une maladie avec avantage, il faut eu 
avoir reconnu la nature et le siège , et en avoir bien 
apprécié la cause. 

6^.' Pendant tout le temps de Tabsence des r^les, 
la natûce paraissait lutter tous les mois , plusieurs jours 
de suite , pour rentrer dans ses droits. A cette époque, 
en effet, de violensmaux dé tête, une vive eoloratioa 
de la face, de la chaleur, de la soif, dés lassitudes 
spontanées, des douleurs lombaires, une léûchorrée à^ 
plus abondantes^ la gêne de là respiration , la fréquence 
et la dureté du pouls, constituaient un état fébrile bien 
prononcé, auquel on n*opposait plus depuis long* 
temps que le repos , là diète et quelques boissons ado'a- 
cissàntes. L'écoulement leuchorréiqûe était une espèce 
de supplément qui attestait les efforts impuissant de la 
nature médicatrice. 

7^. Des commentateurs ont fait dire à tlippocrate 
que quand on donne dii lait à ceux qui ont ta fièt^re, 
on commet une grande faute , mais quelle est encore 
plus grande s'ils ont ai^ec celd tes hypocondres élevés 
et douloureux. Ils citent , à cette occasion , le treizième 
malade du Ilt"^'. liv. des Epidémies, Apollonius d'Ab* 
dère, qui , a^tmt lajièure, mangea du lait cuit et cm 
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ie chèi^re et de brebis, et mourut le trente^quatriêmè 
fourâe sa maladie. En faVéur de ceux dé mes leetears 
qui n^auratent pas sous tes yeux l*histoîre des épidémies 
tracée par le père de la médecine , je vais citer tout 
ce qae cette observation renferme de plus baillant , 
afin qnlls puissent juger par eux-mêmes. Tout ce qui 
sera en italique est extrait Ihtéralément. 

{^ôur être exacts, lés commentateurs auraient dit 
dire a^ec Hippocrate qu*j^pollonius était depuis long" 
temps valétudinaire; quil aidait la rate gonjlée et 
une douleur habituelle au foie, qui fut suii^ià d'ictère; 
çu'U était sujet aux fUituosités ; qu'après a^oir mangé 
de la chair dehœif, et bu inconsidérément (du vin pro- 
bablement , 1 observation ne Te dit pas), il éprouva d'à-' 
bord un peu de chaleur fébrile , et qu'il s'alita; que 
c*esl tAùtB seulement que l'usage irréfléchi du tait cuit 
et cru de chèvre et de brebis , et un mauvais régime , 
Jurent cause de grands désordres; que la fièvté alla 
croissant, sans que le ventre se relâchât; que les 
urines devinrent rares et ténues ; qu'il y eut perte de 
sommeil; une sorte de bouffisure ou emphysème de 
mauvais caractère, soif vive, assoupissement, gon» 
filment doulowreux de Vhypocondre droit, froid des 
extrémités , légère loquacité , sans le moindre souve-- 
nir, ni suite des idées; délire; qu'au quatorzième jour, 
à compter du fris son aivec fèvre, le malade fut pris 
d'un délire furieux , avec cris , agitation , trouble du 
ventre, déjections Variées , tantôt noires, peu abon* 
dantes, érugineuses , tantôt grasses , crues eimordi-* 
cantes; que pendant tout cetfimps les matières setà^ 
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blaient être tout-à-fait caséeuses; qu'après un retour 
passager de la connaissance , le vingt- quatrième jour» 
tout empira jusqu'au trente- quatrième , jour de la mort» 
Hippocrate termine amsi son observation : Dès VinS' 
tant où je *vis ce malade , je remarquai constamtnent 
y unjlux de ventre , avec des urines noires fit ténues, 

^ -de l'assoupissement , des insofnnies , refroidissement 

des extrémités , et un délire continuel avec fié' 
nésie (i). 

Âved un texte aussi clair, il me semble quil est fa- 
cile Ae se passer de commentaire , quand on a quelque 
habitude de voir des maladies , qu'on s'est donn« la 
peine de les observer attentivement , et qu'on n'a pas 
dédaigné de se tenir au courant des progrès de la mé- 
decine. Il faut donc ^ avec beaucoup de talent d'aillears,, 
abuser un peu de la permission de faire des rapproche- 
mens, et être tourmenté de l'envie d'assigner des caa- 
ses y pour venir dire que l'usage du lait a seul aggravé la 
maladie de notre Abdéritain , et Ta conduit au tom^ 
beau ; que ies déjections caséeuses sont une preuve des 
mauvais effets du lait dans les intestins» Les corn* 
mentateurs , au moins , pour ne pas s'écarter de la vé- 
rité , auraient dû, comme Hippocrate, &ire aussi men- 
tion du mauvais régime, et se. rappeler que les sécré- 
tions des membranes 'muqueuses et séreuses sont 
siogulièremeot modifiées par l'état inflammatoire. 

N'est-îl pas évident que si l'on voulait donner on 
nom significatif et clair à la maladie d'Apollonius , il 
faudrait l'appeler , non une frénésie , ni une fièvre 

(i) Traductivfi .-dje M< le chevalier de iSterej. 
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hîlicuse rémittente, mais plutôt une phlegmasie aiguë 
de la membrane muqueuse stomacale et intestinale , dû 
foie et de Tencéphale, fomentée par des écarts de ré- 
gime; et, suivant toutes les apparences , entée sur une 
affection chronique de plusieurs organes du bas-ventre^ 
et convenir en outre que l'encéphalite n'était ici que 
secondaire ou sympathique , à en juger par la progrès* 
sion des symptômes? Or ^ dans toute maladie aiguë / 
quel que soit l'organe ^u les organes affectés , per- 
sonne ne révoque en doute aujourd'hui qu'il ne faille 
supprimer toute alimentation , et que le lait donné dans 
de telles circonstances ne doive occasionner les plus 
grands désordres, comnie toute autre substance conte- 
nant des principes nutritifs. 

Du reste , pour le dire en passant , cette observation 
n'est pas la plus claire ni la plus instructive que nous 
ait conservée le père de la médecine. 

Stahl s'est aussi appuyé de l'autorité d'Hippocrate , 
pour blâmer l'usage du Init chez les phthisiques , qu'on 
doit placer, dit-il , au rang des fébricitans. 

^Certes , je Suis bien éloigné de croire que Tnsage 
• exclusirdn lait de chèvre ou d'&n€sse ait la vertu de 
guérir les infortunés qui ont des cavités ulcéreuses dans 
les poumons^ qui sont atteints d'une gastro- entérite 
chronique avec épaississement , ramollissement ou ul- 
cération des surfaces muqueuses , etc. ; mais , en ad- 
mettant que dans une maladie devenue chronique il 
faille accorder quelque nourriture , je demande à tous 
les médecins qui sont sans préventions, si le lait, mo-' 
difîé même selon les circonstances , serait plus propre 
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qae toute antre espèce 4 aHmeot , à ^cc^Lérer la maiv 
che de la maladie, et à en rendre nssne fomeate. 
L'exemple qui bit le sujet de ce Mémoire, et on 
^rand nombre d'autres analogues , rapportés par diffé* 
re.ns auteurs, sont trop frappans pour qnV>n puisse ré« 
pondre par l'afiirmative. Quelqu'un a dit que le hit, 
sur^tout au sortir du pis de l'animal , est , en quelque 
sorte , une émulsipn naturelle ; ^lais des obaerrations 
exactes, faites de nos jours , Ont prouvé que /eZràet 
les fécules passent plu,s promptement que les viandes, 
sans être pour cela nioins bien élaborés; ce qui donne 
à ce genre d'alimens on très-grand avantage sur les 
autres, lorsqu'il s'agit de nourrir des peieoimes dosa 
l'estomacAst très-irritable. 

Le cas de eette observation est peut-être a«aes rt> 

Diarquable pour qu'on me pardonne d'être entré dans 

des détails minutieux , et d'avoir fait connaître tous les 

t&tonnemens auxquels on s'est livré avant d^ trouv(;r 

la route qui devait conduire au port. En )e co|nmuni- 

qiiant à mes confrères , je ne réclame que le mérite 

d'avoir su m 'arrêter à temps dans un cbemin battis #t 

glissant , et de n'avoir pas dédaigné l'expérience d'an- 

trui pour appuyer la mienne. Quoique cette observa* 

tion fdt rédigée depuis plusieurs années, et malgré 

l'intérêt qu'elle peut offrir , je n'avais pas voulu me hâ* 

ter de publier un succès qui aurait pu n'être que mo^ 

mcntané, comme il n'est que trop souvent arrivé, et 

j'avais attendu , pour le faire » que nous sussions à quoi 

nous en tenir sur les suites d'ulie grossesse qui nous 

avait d'abord inspiré quelque crainte. Cette preuve^ 
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si elle avait une hearease issue , me paraissait devoir 
être comme la pierre de toache d un rétablissement 
solide et durable ; oar les médecins savent bien , par 
Texpérience de tous les temps» que les maladies les 
plus redoutables sont souvent relenties dans leur mar- 
che par Fëtat de grosi^esse , mais qu'elles reprennent 
^ne nouvelle activité presque immédiatement après 
raccouchement , pour ne plus s'arrêter avant d'avoir 
immolé leur victime. Aujourd'hui que deux grossesses 
successives et fort rapprochées n'ont pu ébranler la 
santé de M"**. Lef... ^ nous devons croire sans témé- 
rité que nous avons conjuré l'orage , et éloigner de 

potre pensée toute inquiétude de l'avenir. 

{Annales de la médecine phj>dolofi^ue ») 



Efficacité des aspersions ^eau froide dans un 

cas de scarlatine . 

Un enfant de cinq ans est atteint subitement des 
sjmpxttfï^s les plus graves , tels que prostration des for- 
ces , délire , somnolence , sécheresse et chaleur de la 
peau , fréquence et petitesse du pouls ; le sixième jour 
de la maladie parait une éruption scarlatîneuse qui 
n est plus appréciable cinq heures plus tard ; cette dis- , 
parition est accompagnée d'une élévation notable de 
la température de la peau , d'un mal de gorge trèsK 
léger; enfin | si la scarlatine n'eût régné à cette épo- 
que y on eût à peine soupçonna son existence chez le 
malade dont il s^git. 
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Voici la thérapeutique mise en. usage dans cette cir« 
constance $ on jugera si les symptômes deyaient céder 
à son influence : An début de la maladie , on eut re- 
cours à rhydrochlorate d'ammoniaque uni au taftrate 
acidulé de potasse ; après les évacuations abondantes 
provoquées par l'ingestion de ces substances , on ad« 
mioistra intérieurement une infusion de fleurs d'amicâ 
avec add. d acétate d'ammoniaque liquide , et Ton cou- 
vrit successivement les pieds de sinapismes et la poi* 
tritje d'un vésicatoire. Voyant que toute cette médica- 
tion n'amène aucune amélioration , et des symptômes 
cérébraux s'étant déclarés , on ]uge à propos de re- 
courir au calomel dont on fait prendre 2 , puis 3 grains 
toutes les deux heures au petit malade , et comme on 
joint i cela des applications froides sur la tête, il 
arrive que le délire cède un peu. Le septième ]oar, 
le docteur KIokow , médecin du malade , trouvant ce* 

* ■ 

lui-ci dans un état désespéré , crut devoir risquer on 
moyen dangereux dans tout autre cas , mais que Témi- 
neuce de la mort lui faisait un devoir de tenter : il eut 
recours aux aspersions frpides sur la tête , et les fit 
répéter toutes les deux heures ; leur premier effet fut 
de diminuer le délire et de procurer au malade un 
sommeil tranquille. Le neuvième jour', le trouble des 
fonctions aviait cessé , la peau avait pierdii sa séche- 
resse , le pbuls s'était relevé^ était mou , et ne s'élevait 
plus qu'à 96 pulsations (il avait étéiir is^)* OVi cessa 
alors les aspersions froides ; quelques signes d'hydre- 
ccphnie nécessitèrent l'usage de la digitale, que la 
guéiisoo complète ne tarda pas à suivre. Les aspersions 
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froides ont été recommaDdées contre la scarlatine par 
plusieurs auteurs, et notamment par Curries; mais on 
sent que l'emploi de ce moyen, qui occasionnerait daps 
les cas ordinaires la répercussion de l'exaûthème , doit 
être réservé pour ceux où les ressources ordinaires de 
Katt ODt^été épuisées , et où l'on n'espère plus de gu4* 
risQU/aes efforts de la nature. 

{Joum. derpract. Heilkande.) 
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Épilepsie ^érie en peu de jours par Tusage 
de Vaxonge stibiée en frictions; par le doot. 
Pejrsson. 

Un «nfant'de dix ans éprouve, à la suite d'une vive 
frayeur causée par une chute , une céphalalgie qui re- 
vient tons les deux jours régulièrement,; et s'accompa» 
gne de mouvemens convulsifs des muscles de la face ^ 
de la perte du sentiment et du mouvement , d'insensi- 
bilité de la rétine , de trfsmus , de spumation : en nn 
mot, de tout ce qui constitue l'épilepsie. Un médecin 
physiologiste le traita on ne peut plus physiologiçue" 
ment, mais les attaques n'en devinrent que plus fré- 
quentes et plus intenses; plusieurs fois il revient aux 
applications de sangsues qux tempes , au cou , à l'é- 
pigastre , etc. , et toujours sans succès ; il essaya efi- 
suite des anthelmintiques, des antispasmodiques, des 
narcotiques, et successivement de tous les remèdes 
que l'expérience a vantés contre J'épîlepsîe ; mais tout 
fut infructueux. Appelé à donner des soins au jeune 
Tom. FI. 22 
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malade, et fondé sur son expérience personaene, le 
docteur Peysson , après avoir pris tons les renseigiie- 
meuï possibles sur les circoustances antécédentes, crut 
> devoir aua<]uer de suite la maladie par des frictiotit 
pratiquées cinq fois par jour à la face luterne des {»»• 
bes, des cuisses, des bras, etc., avec nue ponnnade 
composée d'un scrupule de tartre stibié et d'une ODce 
d'axonge fnlche. Quatre onces de celte pommade, 
administrée en doses graduellement décroissantes dsni 
le cours d'un mois , ont suffi pour guérir le malade. 

Ce lait mérite d'autant plus d'attention , que le doct. 
Angelotarappor[é,ily apeu de mois, dans les ^n/iulej, 
un exemple d'épilepgie traitée de la même manière et 
avec le même succès , et que M. Panset dit aussi avnr 
employé ce remède avec avantage coaue la même 
maladie (i). 

{^nnaUs dt la médecùie pfysîologitiue.) 



Observation sur Tinoculation de la gonorrkée 
et des chancres ; recueillie par le docteur F. 
Bihes, membre titulaire de l'Académie rofole 
de médecine. 

C'est une cbose vraiment surprenante qoe la fadlilê 
avec laquelle l'esprit humain se laisse entraîner vers les 
opinions les plus hardies et les plus manifestement bus- 
ses , quand il est égaré par des systèmes pins ou moiiu 
spécieux. Exemples : les uns ne veulent pins voir dans 

(i) Ârehivti ginir. de midee. Noveiobn i8i5. 
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les miiladieft que desirriutioDs locales metunt en jeu des 
sjmpaUiiqaes , qoe des alcérations purement çuanUtati' 
ves dans les lésions des propriétés de la vie^ et vont 
jusqu'à nier les faits les plus évidens lorsqu'ils cessent 
d'éu*e en harmonie avec leur théorie. D'autres nient 
haatement la contagion de la syphilis , en tant qu'elle 
est due à l'existence d'un virus , et les terribles exemples 
dlodividus victimes d'expériences entreprises d'après 
cette opinion n'ont pu encore dessiller les jenx de tels 
soTatenrs ! ! ! 

M. Ribes combat avec succès cette dangereuse doc- 
trioe f et la combat par les argumens les plus puissaus , 
cVstà-direvpar des faits authentiques. H rappelle d'abord 
que feu le professeur Percy proposa , en 1778 , d'après 
des expériences faites sur l'homme et sur les animaux, 
dlnoculer artificiellement le virus vénérien aux indivi- 
dus atteints de syphilis invétérée et rebelle , comme un 
moyen de renouveler,- pour ainsi dire, la maladie, et 

. de la rendre ainsi susceptible d'une guérison plus facile. 
It avait donc éprouvé que le virus syphilitique pouvait 
être inoculé , et qu'en un mot , la vérole était une ma- 
ladie wrulente et contagieuse* 

Des expériences faites à l'hôpital des vénériens , par 
M. Cullerier neveu , établissent aussi que l'on peut com* 

inooiquer la syphilis, au moyen de Hnobulation artifi- 
cielle. Combien, d'aillenrs, les écrits des observateurs 

se contiennent- ils pas d'exemples qui mettent hors de 

(doute la contagion,' trop réelle , de cette redoutable 
maladie! E)nfin, M. Ribes rapporte avec détaill'observa- 
'.lion suivante qui lui est propre. 
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Uu militaire invalide , Agé de quarante-trois*ans , fat 
/ , atteint d'une gonorrbée, puis, au bout d*un mois environi 

d'une ophthaltnie gonorrhéique , que les antiphlogistî- 
' ques et les dérivatifs les plus ^actifs combattirent 

avec fort peu de succès. Sur ces entrefaites , Téconle- 
mént urétral ;iyant tout-à-fait cessé y on entrepritd'ino- 
^ culer une nouvelle blennorragie, pour dissiper, ou du 

^ moins modérer l'inflammation de l'œil. Après une pre- 

mière tentative itifructueuse , on se servit d'une bougie 
portée à tâtons , et enfoncée dans l'urètre d'un ma- 
lade atteint d'une gonorrbée récente , et de cbancres à 
la couronne du gland, avec un phymosis qui empé- 
cbait de découvrir celui ci et de voir l'orifice de l'urè- 
tr.e.' Cette bougie, bien imprégnée d'un pus^ mé- i 
lange d'écoulement urétral et de suppuration cban* 
creuse , fut introduit tout entière dans l'urètre do ma- 
lade sounfiis K Hnocnlation , et laissée en place pendant 
un quart d'heure , malgré la vive douleur causée par sa 
présence. 

Le surlendemain , une gonorrbée intense se déclara, 
et les jours suivans, les symptômes dus à la suppres- 
sion du premier écoulement diminuèrent beaucoup. 
Mais, le neuvième jour, parut h la partie înférieore da 
gland, près du frein , un ebancre qui fit d'assez rapides 
progrès, etc. Ce malade fut soumis à un traitement { 
mercuriel , et guérit. 

La gonorrbée continua cependant de couler cin 
mois après lé traitefnent, et finit ensuite par s'arrét 
naturellement. 

Cette observation | dont nous avons supprimé bea 
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coup de détails , nous paraît 6U3ceptibIe de quelques 
remarques critiques, et n'est peut-être point entière- 
ineDt probante ; mais le point de doctriue qu'elle teud 
à établir repose déjà sur des bases si solides, qu'au dé* 
faut de cette nouvelle preuve de la coulagion de la sy* 
philisy on en réunirait facilement , au "besoin, des mil- 
liers d'autres, plus convaincantes encore. 

{Archives générales de médecine.) 



Observation sur les effets de Viode dans un cas 
d*ulcère cancéreux ; par G. Nesse HUl. 

Une veuve, âgée de soixante-deux ans ^ d'une cons* 
titation détériorée par des travaux pénibles, et mère de 
dix enfans , portait au sein un vaste ulcère , profond , 
fétide , à bords durs et inégaux. Les côtes sous-jacentes 
étaient à nu , mais encore recouvertes de leur périote. 
L'état général était très-mauvais, et la malade, outre une 
petite toux sèche et fréquente , offrait tous les ^ymptô* 
mes d'un dépérissement rapide. L'ulcère présentait tous 
les caractères du carcinome. M. Hill conseilla d'abord 
l'application d'un cataplasme de carottes crues , râpées , 
.renouvelé toutes les six heures; quelques laxatifs pour 
.rétablir la liberté du ventre et la solution arsenicale de 
Fowler, à la dose de i5 gouttes trois fois par jour. Au 

IboDt de detix mois de ce traitement, l'état général 
.s'était sensiblement amélioré , et l'ulcère fournissait 
une suppuration moins fétide. Oa appliquait à la sur* 
I ilEfioe de$ pl^mdssçaux de charpie trempée dans la solution 
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arsenicale affaiblie; le tout était recoaven da cata- 
plasme de carottes. Six mois après , la santé générale 
était tellement améliorée et l'aspect de Talcère si Eeivo* 
rable comparativement à cent qu'il était , qu'on 
crut poiuveir essayer la compression d*après la méthode , 
de M. Tonng. La malade s'y soumit patiemment pen- 
dant trois mois ; à cette époque , letf bords de Talcère 
paraissaient tendre à la cicatrisation ; mais tontes les 
parties circonvoisines , les glandes de Taisselle , etc. , 
se tuméfièrent et devinrent douloureuses au point qu'on 
fut obligé de cesser la compression. Tous les symptômes 
ficheux reparurent avec une nouvelle intensité. Dnfon* 
gus d'un aspect livide se développa au centre de l'ul- 
cère y qui devint le siège d'hémorragies fréquentes qu'on 
arrêtait d'ailleurs facilement au moyen de la terre bo- 
laire et de l'alun. On fit alors prendre à .la malade da 
quinquina et de l'opium. L'ulcère était pansé avec di- 
verses substances excitantes. Quelques points se cica- 
trisèrent; mais de nouveaux tubercules se formaient, 
s'ulcéraient, ètrenouvelaientainsila maladie. Cetétatdun 
environ deux ans, tantôt pire, tantôt meilleur. Enfin, 
après avoir essayé de tous les moyens, tant à llntérieor 
qu'à Textérieur , M. Hill résolut de tenter l'usage de 
llode. En conséquence , il fit appliquer deux fois par 
jour , sur toute la surface de l'ulcère , qui avait alon 
environ six pouces de diamètre , un onguent dliydrio- 
date de potasse (i gr. de ce sel sur i onc. d'axonge). 
Non-seulement ces applications ne produisirent pas de 
douleurs , mais la malade assura qu'elle en éprouvait 
un soulagement marqué. Quelques Jours après, on lai 
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fit prendre la solution âliydriodate de potasse (36 goutte» 
dans 1 onc. d*eau distillée, à la dose de 3o gouttes par 
jour; une dose plus forte donnait des nausées et desvorais- 
semens. Au bout de quelques jours de ce traitement (on 
avait cessé l'emploi de tous les autres moyens), la ma- 
tière fournie par l'ulcère, qui était très- abondante, icho- 
rçQse, très-fétide et corrosive , s'améliora sensiblement; 
l'ulcération elle-même prit un bien meilleur aspect ; les 
tubercules livides se détacbèrent complètement ; enfin, 
les douleurs lancinantes et les hémorragies cessèrent. 
Quelques semaines après, toute la surface ulcérée offrait 
l'apparence d'une plaie simple en voie de guérison, et 
fournissant un pus de bonne nature ; tous les points d'in- 
duratton existant aux alentours s'étaient ramollis et avaient 
fini par disparaître complètement ; enfin.au bout de qua- 
tre mois, toute la partie inférieure de la plaie était cica- 
trisée ; le mois suivant, la cicatrisation, qui se faisait de 
bas en haut, avaitfaitde nouveaux progrès, et cet ul<^ère, 
naguère si affreux , était réduit à la grandeur d'une 
pièce de six pences. La glande mammaire, non-seule- 
ment du côté malade , mais aussi de l'autre , avait com- 
plètement disparu ; il n'en restait aucun vestige. De tout 
cet appareil de symptômes effrayans il ne subsistait plus 
qu'une légère induration de la peau d'un demi-pouce 
de long et de l'épaisseur du doigis^d'un petit enfant. 
On conseilla des frictions sur ce point avec la pommade 
d'hydriodate de potasse , deux fois par jour , dans l'es- 
poir de- le voir promptement disparaître ; mais ce fut 
en vain : les brillantes espérances de guérison qu'a.VMt 
conçues M. Hill » s'évanouirent rapidement. Malgré 
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remploi rationnel des mêmes moyens , ce porot dlnda- 
ration devint livide , augmenta de volume » la cicatrice 
se rompit y et, en un mot, tous les symptômes les plus 
graves reparurent successivement, et firent périr celle 
malheureuse femme avec tous les signes d'une diathèse 



cancéreuse. 



Malgré rissue funeste de . ce cas intéressant , nous 
croyons qu'il est imposible de. douter de l'effica- 
cité de l'iode. Les changemens heureux qui ont si 
promptement suivi son emploi , doivent , ce me semble, 
engager à le mettre en usage dans les maladies de ce 
genre , et sur- tout à ne pas attendre que 1 affection ait 

fait de grands progrès. 

(Eàinburgh Med^ and Stirg. Journ-) 

VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES. 



MONSTRUOSITÉ. 

JLIans la séance de V Académie royale des sciences du 
i4 Août dernier, M. le docteur Bordot a lu une note 
sur un Chinois âgé de ;22 ans, portant sur la partie 
antérieure de la poitrine un fétus acéphale , avec une 
£gure fidèlement exécutée représentant le sujet. Il 
existe deuit versions assez différentes sur le compte de' 
cet individu , qui fut conduit à Macao il y a prèrs de 
trois ans, et soumis à l'inspection des docteurs Zurin* 
gton et Pearson. Ce deruier , ayant eu pendant deux 
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jours ce Chiobis sOas les J^ux, lorsqo^il éuit à Can- 
ton, a fait les remarque^ suivantes. 

L'individu qui porte cette espèce de greffe est né dans 
une province du centre de la Chine; il peut avoir (le 
i'^'^. Janvier iS^S) viogt-iui ans; il n a rien 4e particu- 
lier dans jsa constitution ; il a le même teint que les au- 
tres Chinois ; il n'est ni trop maigre ni trop replet ; on 
remarque seulement que les parties de la génération sont 
peo développées. Le félûs est adhérent au sternum de- 
puis là 4°^^- côte jqsqu a la S*^®* Dans cette étendue , 1 os 
fait une saillie qui paraît simuler la tête deTenfant , c'est- 
à-dire, la partie de l'occiput et des temporaux. M. Pear- 
son ne peut assurer si la protubérance est formée par le* 
âternum ou par quelque partie du fétus. Celui-ci n'a nt 
vertèbres dorsales ni lombaires , du moins elles ne sont 
pas sensibles au toucher : on distingue bien les cervica- 
les. Il résulte de cette disposition , qu'il peut retourner 
sens dessus'dessous le fétus de manière- à rendre ses par- 
ties intérieures de face avec le spectateur. 

Les membres supérieurs août fort pea dévelx>ppés ; 
on n'y peut distinguer de masses mnseulaires ; il n'y a 
qae la peau sur les os. La clavicule du côté de l'extré- 
mité stërnale s'appuie sur le sternum de l'adulte, et de 
ce point fournit un prolongement que M. Pear^on com- 
pare à une baleine de parapluie, et qui est tiès-appré* 
ciabie au toucher sur la partie antérieure- do fétus jus-: 
que dans l'abdomen , où il se perd. On .distingue quel- 
ques eôtes du fétus ; elle ne sont soutenues ni en ^vant 
ni en arrière du bassin , et les extrémités abdominales 
sont bien plus dével^oppées qjue les parties supérieur^j^ 
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du corps. La |H^seDce des tniucles dans les jatnbei 
dans les cuisses est sensible. Af . Pearaon pense que da 
le principe le fétus avait le libre exercice de ces pi 
ûei , et que cea monvemens gênant souvent l'adulte , < 
y aura remédié en passant dea ligatures , de manïèn 
rendre fixe l 'articulation fémoro-tibiale , ligaturai qu 
ftjant été maintenues quelque temps , ont causé l'aloii 
des tnnsclea fléchisseurs de la jambe , de sorte qaV 
jarrets on aperçoit de ces espècea de bridea qu'on remi 
que après les brîilures. Les doigts des naios et i 
pieds sont pourvus d'ongles. 

Le fétus a son ombilic , et ces organes de la généi 
lion sont dételoppés ccHoparatirement beaucoup p 
chez lui que chez l'adulte. M. Peatsoti a reniarqii 
dana un moment où l'ou présentait le fétus devant 
fen d'une cheminée , une demi-éreetion de la verge, ( 
est tonjours recouverte du prépuce. L'un des teslicD 
se trpuve dans le scrotum, et l'autre est appliqué i 
l'anneau inguinal. Le pénis est perforé i M. Pearsoo vi 
lut y introduire on stylet , mais l'adulte s'y refusa. O 
dit qne le fétus nrinait; M. Pearson ne le croit pa 
toutefois il a vu l'estrémité du pénis humide, etla p 
tie correspondante de l'abdomen de l'adulte excoriée 
point quil est obligé de garnir cet endroit d'un linge, 
médecin pense qu'il peut se faire par l'urètre uBe exu< 
tioD qui ne 'aemble pas à l'urine. Le fétus n'a point i 
uns , maïs le pli des fesses est bien marqué. M. Pean 
n'a pn dans aucua endroit du fétus rencontrer des p 
salions artérielles : il a examiné attentivemetit la poitii 
' et les membres sans en trouver. 
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L'adnhe ressent les pincemens qa*on opère sur la 
peau du fétus; il ne peut lui faire exécuter de mouve* 
mens. Le pouls de l'adulte est plus fréquent qu'il n'est 
ordinaipement chez les autres hommes; il variait de 
quatre-vingu à cent pulsations. Cet individu est ^encore 
vivant ; il est retourné dans son pays , malgré les offres 
avantageuses qui Ini ont été faites pour l'amener en 
Europe. 



Autopsie de Talma. 

L'artiste dramatique le plus célèbre de notre époque 
(François-Joseph Talma) vient de succomber à une ma- . 
ladie qui.a offert de l'intérêt, tant à cause de l'obscurité 
de 99i marche qu'en raison des controverses qui se sont 
élevées entre les divers médecins appelés pendant le 
coars du traitement. Les uns, physiologistes h oa* 
trance , croyaient pouvoir attribuer tous les accidens à 
une ga&tro- entérite; les autres pensaient avec plus de 
raison que ces accidens (nausées , vomissemens, tumé* 
faction et sensibilité du ventre , constipation opiniâ- 
tre, etc.) devaient être rapportés à une interception da 
cours des matières stercorales , et craignaient que celle* 
ci ne reconnût pour cause un obstacle insurmontable. 
L'autopsie, faite en présence de MM« BietttDupuytreo, 
Fonquier, Brousses, Bourdois de la Motte^ etc., par 
M. Breschet , chef des travaux anatomiques de la Fa- 
culté , a pleinement confirmé le diagnostic et le pro- 
nostic de ces derniers. Elle a fait découvrir, en effet. 
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un rétrécissement cell u)o- fibre ux , avec oblitén 
complète àa calibre de l'iotestiu, k la partie supéri 
du rectum, six pouces su-dessus de l'anus, L'ït 
tio , éDormément dilaté ei distendu au-desstts du 
trécissemeot , s'était gangrené et perforé dans nn f 
de sa partie antérieure , et avait permis k qucli 
matières de s'épaDcher dans le petit bassin. Tout li 
nal intestinal était distendu par une quantité cons 
rable de gaz et de matières. On trouva de la rou; 
k l'extérieur et à rimérieur dans (quelques portion 
l'iutestin grêle et dans l'estomac, qui était vide el 
faissé. Ces traces légères de phlegmasie étaient 
demment consécutives à la réleot>on des matières, 
lésion organique, cause de cette rétention, avai 
commencer à se former long-temps avant la mal 
(de quelques mois de durée) qui avait amené la m 
car, depuis un assez grand nombre d'aonées', Tal 
quoique paraissant jouir d'une bonne santé , avait b 
coup de peine à satisfaire le besoin de la défécal 
-Souvent il se présentait sur le bassin , croyant rei 
nue selle copieuse, et il ne parvennit à chasser 
quelques gaz et quelque peu de matière liquide. 

L'ouverture du corps a présenté une circensti 
assez digne de remarque, «avoir, une tumeur anév 
maie à la pointe du cœur. Cette tumeur , noîrâtr 
remplie de couches .(tbrineusés concrètes, s'était 
mée par nnfiltratton successive du sang k travers 
fibrea du venlricule gauche, qui s'étaient sïngulièreii 
amincies et effacées. Elle avait environ le volume • 
ceuf de p^eon ; ses parois étaient formées par q 
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ques-unes des fibres musculaires atrophiées et par lâ 
membrane séreuse du péricarde, dont les deux feuillets 
(péricardien et cardiaque) étaient devenus adhérens 
entre eux. La membrane interne du cœur avait été sans 
doute rompue ou érodée dans le point correspondant. 

On parvint à recueillir quelques renseignemens, indi^ 
ces de la formation de cette tumeur, dont la présence 
n^avait donné lieu, pendant la vie, à aucun symptôme 
qui pût la faire soupçonner. On apprit, en effet , qu'un 
soir, après avoir joué dans Andromaque le rôle d'O- 
reste, Talma s'était senti incommodé» oppressé , et dans 
un état d'anxiété qui s'était peu-à-peu dissipé. Pourtant, 
il est manifeste, que la cure opérée par le travail de la 
nature n'était que palliative, et qu'il eût été fort pos- 
sible que dans un de ces momens où le grand tragédien 
peignait avec tant d'énergie le désordre des passions 
les plus violentes, le kyste anévrysmal fût venu à se 
rompre , et qu'ainsi , comme l'a dit assez justement un 
jdurnal quotidien, « Talma, cofcnme Molière, eût expiré 
sur le théâtre de sa gloire* ». 



PRIX PROPOSÉS. 



La Société de médecine de Lyon décernera une mé- 
daille d'or de 3oo fr. à l'auteur du meilleur Mémoii^ 
sur la colique des peintres. 

Toute latitude est accordée aux auteurs des Mé- 
moires , pour que cette question soît traitée d'une ma- 
nière complète. Néanmoins, ilçst divers points qui n'ont 
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point encore été délerminéa , et que l'on croit Senv 
rappeler à l'attention des inédectas qai désireraicat 
concourir : 

1°. Est-il indispensable , pour la production Je la 
maladie . que les causet agissent immédiatepient sur 
les organes de la digestion ? ou bien peiwe/U-elles h 
faire naïU-e lorsqu'elles sont seulement applùjuées mr 
la peau , ou portées par la respiration dans les -voies 
aériennes ? 

Le priaLipal moùf de cette première question ett 
l'opiniob émise par des médecins distingués , que les 
purgatifs agissent en expulsant les molécules n^talU* 
quea des intestins, 

a". Quels sçnt les civactères qui distinguent ïaco-- 
ligue des peintres des autres espèces de coliques ' 

3°. Quels sont les tissus élémentaires des intestins 
qui sont plus spécialement affectés ? De queUe ma- 
nière leur action est-elle altérée? 

4''> Faire coanattre 1er divers traitemens qui otd 
été employés , et indiquer un traitement qui soit eu 
même temps rationnel et confirmé par l'expérience. 

Pareille médaille sera accordée à l'auteur du meilLenr 
Mémoire sur le rachitis. 

I*. Déterminer, par des observations d'anatonue 
pathologique et des expériences chimiques, le -vérita- 
ble caractère du rachitis; 

n". Rechercher, par la voie de Vohservatîon cli' 
nique , si le rachitis suit ordinairement une ^narche 
uniforme , et s'il présente des phénomènes essejttidt 
qui lui soient propres; 
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3^. Dans le cas de Vtiffirmatwe pour Vessentialiié 
de cette maladie , indiquer les symptômes qui la ca» 
ractérisent, et la différencient de quelques autres 
affections , spécialement des scrofules ; 

4^, Établir le meilleur mode de traitement. 

Les Mémoires devront être enrojésy/rancs de port, 
avant le i*'. Joia i8a8, an secrétaire-général de la 
Société de médecine de Lyon , à M. Pichard , rue de 
la Monnaie, n**. la. 

La Société décernera aussi chaque année une ou 
deux médailles d'or de loo fr. chaque, à titre d'en- 
couragement , à Tauteur ou aux auteurs des meilleurs 
Mémoires sur des sujets de statistique et de topogra- 
phie médicale , relatifs à la ville de Lyon. 

Les Mémoires seront envoyés au secrétaire*général 
avant le i*"*. Juin 1827. 



La Société académique de médecine de Marseille 
propose le sujet de prix suivant : péterminer, par des 
observations cliniques, quels sont\tes signes qui peu^ 
ifent faire distinguer les diverses espèces de phleg^^ 
masies de la membrane muqueuse des voies digestif 
ves , en indiquant plus particulièrement le siège , les 
variétés , et sur^tout le degré d^analogie de ces phleg^ 
masies avec les maladies éruptives de la peau, — Ce 
prix consiste en une médaille d'or de la valeur de 3oo 
fr. , que la Société décernera ^ dans sa séance publique 
de i8a8, à l'auteur du meilleur Mémoire. Les Mé* 
moires envoyés doivent être écrits en français ou en 
latin t et adressés, francs de port, avant le i*>^. Mars 
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T8s8,àM.J. BrcOloIid, secrétaîri^ g^D^ral , rae de la 
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tUiulfàt d«t oliservatioiu méUm^logtqutli Jkiteg il Sardtaat 
pendant le mois d'Octobre 1836; pf*r Ht. Fozemlias. 

(Sa pli» grande ^Utation , aa 13 domoig. tSp. ^\<g. 

BuOMtriK. -ÎEIéTation moyenne _,.,.. aS I i/(- 

(Hoindre élévation, au 18. 37 10 

/Sa plus grande^LiiaW. daiol., an l4' i5 def . 



/Uoind. ^lévat., au lev. do aol.,'.Su_7. 

J àmidî,au3^.. 

[ Timpéralnre moyenne du mou 



C Le» vanti ont iti TarîaUci,et >ent Tçnnl principa- 
A> JiioiiiTB. s lenient dei parties occidentaUi comprise! etitre le ind- 
C oueit et le nord incluaivenimt. 

., , ( L'air a été tantôt tec et tanlût hnmlde, asMZ gcn^n- 

I. lement iraia , et presque toujours calme. 

L'électricité a été peu abondante pendant 1s coonnt 
du moi>. A. peine ■•t-elle produit qnelqnei eonpB it 
tonnerre dana la partie oueit d« la viBe , et qulqnei 
éclaira qui ont brîIU lera te lod , pendant deux aojite 
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DÉCEMBRE 1836. 

I 

MÉMOIRES INÉDITS 

ET OBSERVATIONS PRATIQUES. 



Mémoire sur les difficultés que le ntédecin ren- 
contre' dans le traitement des maladies ai^ 
guës f soit qu'il veuille agir, soit <juil s'en 
tienne à Vexpectation* 

Danê le doute , abstiens-toi \ 

ZoBOASTas. 

UiTB chose plus difficile qu'on ne pense , dans la pra- 
tique de la médecine, est de ne faire que les remèdes 
qu'il faut et quand il les faut; plusieurs causes y con- 
courent : d'abord , Timpatience du malade, qui n a ap- 
pelé le médecin que parce qu'il souffre, et qu'il veut 
être soulagé ; secondement , celle des parens et des 
amis, qui conçoivent, aussi difficilement que lui, les 
avantages d'une expectation bien calculée; quelques- 
unes enfin qui tiennent aux caractères et aux opinions 
des médecins, qui n'ont pas toujours la force de résister 
à l'opinion de ce public, qui croit à la nécessité des 
remèdes nombreux, et ne donne pas toujours le 
temps d'attendre le moment favorable pour en faire 

Tom. FI. ^Z 
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usage. J'ai songent été ^ui^s, dans le cours d'ane 
pratique de plusieurs années , de n'avoir presque ja- 
mais vu survenir chez les malades , dans le IraitemeDt 
desquels on avait évité , dans le début , Temploi des 
méthodes perturbatrices , plusieurs des accidens qui 
se montraient chez les malades traités d'une ma- 
nière opposée ; ce n'est qu'après plusieurs obser- 
vations répétées , que je suis venu à cette idée, 
que plusieurs de ces phénomènes étaient le résultat 
du régime ou d'une médication trop active. Ces 
réflexions^ les observations de Sthall sur celte ma- 
tière 9 et plus tard ^ celles de Voulonne , m'ont af- 
fermi dans la pensée que ces premiers secours , 
comme on les appelle vulgairement , n'étaient pas 
toujours sans danger, et que peut-être certaines 
maladies n'auraient pas eu autant de gravité , si 
on se fût abstenu de donner , d'une manière hâ- 
tive , des émétiques, des purgatifs plus ou moins ré* 
pétés , des potions toniques et des boissons plus ou 
moins stimulantes. Les bons effets que produisent en 
général , dans ces circonstances , les adoucissans , les 
mucilagineux , les délajans, les fomentations, les bains, 
et tout ce qui peut détendre et diminuer l'état d'irii- 
tation , m'ont presque toujours raoiené à cette itianière 
de voir , et à considérer , comme une chose d'une très» 
grande importance , la nécessité de reconnaître la na- 
ture du mal, avant d'agir d'une manière active ; car^ 
si les symptômes sont évidens et les indications bien 
claires , il n'y a plus de doute ; alors , il faut agir , et 
souvent avec beaucoup d'énergie ^ mais lorsque les 
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symptômes ne sont pas prononcés, on sont équivoques, 
quels dangers n'y a-t-il point dans Taciion? quels aYan-* 
tages ne tronve-t-on point dans Texpectation ? 

A ce mot, j'entends llmpatience m accuser d'ex- 
poser les jours de ceux qui m'nccordent leur con« 
fiance en laissant ainsi à la maladie le temps de faire 
des progrès. Je réponds que le mot expectation n'est 
pas ici synonyme d'inaclîon ; je désigne sous le nom de 
médecine expectante, celle qui après avoir usé des 
moyens généraux , tels que la diète , les délayans ^ at- 
tend que les organes y débarrassés dé toute influence 
étrangère , indiquent , par leur action plus ou moins 
éloignée de l'état normal , le genre et le siège de la 
lésion. Saisissant alors le vrai caractère de l'aflection 
qull se propose de combattre , le médecin , qui , dans 
le début , a paru ne rien faire , agira d'autant plus vite 
et d'autant mieux, qull ne fera que les remèdes utiles, 
et n'aura pas compliqué la maladie d'accidens résul- 
tant de l'emploi de médicamens inopportuns donnés 
pendant la période que nous avons signalée , pendant 
laquelle la maladie n'avait pas pris de caractère pro- 
noncé. N'est-ce point dans de pareilles circonstances , 
.00 jamais, qu'il faut user du précepte de s'abstenir, 
quand on est dans le doute? 

B est facile d'apercevoir les avantages d'une pareille 
conduite , et de quelle utilité elle peut être aux ma- 
lades, en écartant cette foule de drogues toujours dé- 

igréables à prendre , et qui , quoique données avec 
lincertitude , ont cependant une action certaine , fa- 
ttorable ou défavorable. Mais , quel médecin éclairé 
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' onera , dans le début , se déterminer pour Vae* 
tion ? tandis qu'en attendant quelques heures ou 
quelques jours , il verra venir le moment dagir 
d'une manière sûre. — Qu'on ne croie pas qu'il ait 
pour cela laissé son malade sans secours ; n'a -t- il 
pas pour lui la force médicatrice de la nature ,^ qni 
agit d'autant tnieux qu'elle n'est pas contrariée par des 
niédicamens intempestifs» ou qu'elle est secondée par 
un régime convenable. Ainsi favorisée ^ si la nature 
est assez forte , elle guérira le malade : si elle ne l'est 
pas , elle donnera certainement des indices de son im- 
puissance , et pour lors , le médecin expectant , guidé 
par des indications positives , agira avec d'autant plus 
de sûreté , qu'il saisira l'occasion, et ramènera, par 
des remèdes donnés à propos , son malade à la santé. 
Mais cette pratique a l'inconvénient de ne pas attirer sur 
elle l'attention du public , comme ces méthodes per- 
turbatrices , ces coups de maître par lesquels des 
hommes audacieux livrent au hasard de l'action don- 
teuse d'un remède » et la vie de leur malade , et leur 
réputation. 

Les effets qui sont le résultat de la méthode anti- 
phlogistique dont les médecins physiologistes font usage, 
ne nous fournissent-ils point des argumens favorables 
à la thèse que nous soutenons? Us font observer une ' 
diète sévère ; ils donnent des boissons mucilagineuses | 
et tempérantes ; ils font faire , selon que les symptômes i 
dlrritalion ou de phlegmasie sont évidens, soit des 
saignées générales., soit des saignées locales, et tous 
les. jours nous voyons les malades traités de cette ma- 
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DÎère , avoir la langue peu chargée , presque toujours 
homectée, et presque jamais noirâtre; du moins je n'eu 
ai pas observé chez les malades qui avaient été traités 
de cette manière. 

Ces couleurs foncées , ces limons ou saburres dont 
1 enduit déposé sur la langue était si fréquent autrefois, 
n'étaient-elles pas le résultat d'une irritation nouvelle 
produite sur des organes déjà sur-excités par des irri- 
tans ou des stimulans? En attendant que cette question 
soit jugée , car sub judice lis est, je vais citer quel- 
ques faits qui m ont confirmé dans ma manière de penser. 

Ceux qui m'accuseraient d'engager par la les prati- 
ciens à perdre du temps , voudront bien observer que 
lorsqu'une maladie se déclare , les symptômes sont ou 
évidens et certains , ou obscurs ; s'ils sont évidens , 
le médecin les apprécie , et il agit en conséquence. 

Exemple. — Un homme fort et robuste, qui Jouissait 
la veille d'une bonne santé, fut atteint de vertiges si 
violens au moment de son lever , qu'il eut besoin de 
secours pour ne pas faire de chute; on le conduisit 
sur un fauteuil : on lui mit les jambes dans l'eau tiède : 
on appela de suite le médecin , qui trouva le malade 
avec un pouls dur et fort, le visage très- coloré , la 
prononciation difficile, le bras droit engourdi et sans 
mouvement, des fourmillemens dans la cuisse et la 
jambe du même côté. Il jugea qu'une hémiplégie au- 
rait lieu très-prochainement , s'il ne se hâtait de pré- 
venir ou détruire la compression que le sang exerçait 
déjà sur le cerveau. Deux fortes saignées du pied, et 
nombre de sangsues appliquées en deux foi$ aux hé- 






( 334 ) 

morroïdes , dissipèrent les accidens , et rendirent cet 
homme à la santé. 

Dans les affections plenrétiques , dans lesquelles le 
médecin trouve une fièvre forte , des signes de plé- 
thore, de vives douleurs de côté| une toux sèche , 
une respiration courte, il n'a pas besoin d^attendre : 
les symptômes sont évidens , et il agit aussi rapide- 
ment qu'aurait pu faire tout antre médecin qui ne 
serait pas partisan de la médecine expectante ; il saigne 
et ressaigne son malade jusqu'à ce qu'il ait maîtrisé les 
symptômes alarmans qui se présentent. 

Mais dans les cas ou les symptômes ne se montrent 
pas avec cette évidence , quel est le danger de l'expec* 
talion? La diète , les délayans et le repos sont les seuls 
moyens qu'il faille mettre en usage. Si l'affecdon est 
légère , le malade guérira par ce seul secours ; si elle 
est grave , les symptômes se prononceront , et le mé- 
decin agira en conséquence. 

Mais, dans les maladies insidieuses , en agissant ainsi, 
ne donnera-t-on pas au mal le temps de faire des pro- 
grès? Je ne le pense pas : ces maladies ont des signes 
caractéristiques qui échapperont d'autant moins à un 
observateur attentif, qu'il ne pourra les attribuer quli 
l'action de la maladie , et non à celle de médicamens 
qui auraient pu produire des perturbations fâcheuses , 
comme cela n'arrive que trop souvent. 

Je pense n'avoir pas besoin de donner plus de dé- 
veloppement à ces idées : ce que j'ai dit sufiSt pour 
prouver les avantages de l'expectation ; mais il est sou- 
vent difficile de ne pas s'en écarter. J'en ai indiqué 
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^aelques causes : l*impatieace da malade, celle dqi 
cercle qui l'entoure , la plupart du temps persuadé 
qu'il est nécessaire de donner beaucoup de médica« 
mens ; enfin , il en existe encore daps le$ opinions et 
le caractère du médecin :,car , s^l pense qu'il faut 
agir y il agira; s'il est d'une opinion contraire, il le 
fera quelquefois contre sa voloAté , sur*tout s'il n'a pas 
assez de fermeté de caractère pour résister 9ux in- 
fluences dont il est entouré , et qui ne se manifestent 
jamais ^ussi vivement que lorsqu'il serait le plus né- 
cessaire qu'il en éprouvât le moins ; car il est de fait 
qu'elles n'agissent, dans aucune circonstance , avec au- 
tant de force que lorsque le malade est ou parait 
être en danger. 

Je suppose , ce qui arrive quelquefois , qu'un mé- 
decin ose , dans la conviction où il est de ne réus* 
sir qu'en suivant un pkn de traitement qu'il s'est 
tracé y s'éloigner de celui que ceux qui entourent 
le XQalade voient ordinairement mettre en usage , on 
lui fera des observations , on écoutera d'abord ses ré- 
ponses ; mais si l'état du malade ne s'améliore pas 
promptement, ceux qui avaient commencé par des 
observations modérées , critiquent fortement , et finis- 
sent par crier contre la méthode , et la blâment avec 
Qoe violence capable d'ébranler le médecin, s'il est sus- 
ceptible de se laisser intimider en voyant avec quelle 
lévérité il sera jugé s'il n'obtient pas le succès qu'il 
désire : ce qui peut bien arriver, quoiqu'il ait fait tout 
ce qull devait faire. 
Les hommes sont mortels ; ils doivent tous subir la 
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loi commune ; et , malgré cette nécessité h laquelle ib 
ne peuvent se soustraire , lorsque le terme fatal arrive » 
c'est toujours au médecin qu'on l'attribue , et le plus 
souvent on le blâme de ce dont on devrait le louer. 
On sentira combien doit être pénible , dans cette si* 
tuation , Tétat de celui , qui , obéissant à sa convictioR> 
suit son plan , quoiqull ne se dissimule pas qu'en ré- 
sistant à l'opinion et aux influences qui l'entourent , il 
compromet sa réputation si le succès ne couronne pas 
ses efibrts. . 

L'observation suivante , qui ne me parait pas sans 
intérêt sous le point de vue médical , nous fournit 
un exemple de ces difficultés que les médecins rencon- 
trent souvent dans le cours de leur pratique. 

Observation d^une péritonite guérie par la méthod» 

antiphlogistique . 

Un jeune docteur , sorti de l'école de Paris , s'est 
établi depuis quelques années dans une ville de pro- 
^ vince ; il s'y fit connaître sous des rapports avantageux, 
qui lui concilièrent l'estime et la confiance ies per- 
sonnes considérées ; il se maria , devint père , et cette 
circonstance» qui le comblait de joie , fut pour lui peu* 
dant quelques jours la cause de vives sollicitudes. 

Sa femme , qui est très- robuste , d'un tempérament 
éminemment sanguin , eut des couches laborieuses qui 
furent suivies d'accidens graves ; dès le lendemain , les 
lochies furent supprimées , la fièvre fut très-forte, le 
ventre se tendit et devint très*douloureux. 

ISfourri des idées nouvelles , et soutenu dans sa ma* 
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nièré de juger cle l'état de sa malade par un docteur de 
I ses amîs, il fît appliquer 3o sangsues sur Thypogastre : la 
I malade en éprouva un soulagement si marqué , qu'on la 
I crut guérie , et .quoiqu'on ne se. fut pas relâché sur la 
sévérité du régime » on céda peut-être trop facilement 
le lendemain au désir que les personnes en relation 
1 avec elle manifestèrent de la voir , quelle qu'en soit 
la cause : deux jours après , les accideus reparurent 
j avec beaucoup plus d'iqtensité ^ les lochies se suppri- 
I mèrent; le ventre, méotorisé , acquit une teusion ex- 
traordinaire , devint excessivement douloureux ; le vi- 
^ sage rouge et la fièvre très- forte : la malade était d'un 
, accablement extrême , parlait à peine , et ne pouvait 
supporter le moiadre attouchement sur la région ab- 
I dominale. Son époux et le docteur son ami, considé- 
^ rant cet état comme une phWgmasie des plus intenses, 
; prescrivirent la diète la plus sévère et la continuation 
I des antiphlogistiques ; mais les parens , les amis , les 
^ voisins crièrent haro sur ces propositions; ils affirmaient | 
à leur tour, que tout ce qui se présentait n'était que le 
résultat de la faiblesse produite par les sangsues et par 
i la diète. En conséquence , les uns opinaient pour le vin 
! sucré avec la cannelle et divers autres aromates ; d'au- 
I très, pour de bons et de forts bouillons , etc., etc. 

Convaincus de tout le mal que produirait un sem- 
blable régime , qu'on voulait d'autorité faire mettre en 
usage , ils appelèrent plusieurs des médecins les plus 
coDsidéiés de la ville. 

Parmi eux, il y en e^ut d'opinions diverses : les uns, 
opposés aux principes de la médecine physiologique , 



} 



( 338 ) 

croyant voiri dans rabattement, l'asthénie et l*aga- 
cernent de rélément nerveux, proposèrent en Gon*> 
séqnence les cordiaux , les bouillons , les opiacés , lei 
toniques , les stimulans , les lavemens avec la thériaqae. 
Les médecins physiologistes soutinrent que les ae- 
cidens dépendaient d'une phlegmasie très-intense ; et 
qu au lieu de tonifier et de stupéfier , il fallait au con- 
traire combattre l'inflammation le plus énergiquement 
possible. Cette opinion fut celle de la majorité , ei de 
suite la malade fut mise dans un bain chaud , qui lai 
procura un soulagement presque subit ; on l'en sortit 
au bout d'une heure : dès quelle fut dans une situation 
convenable, on lui fit appliquer un très-grand nom- 
bre de sangsues sur l'abdomen et Thypogastre; puis, 
quand elles eurent lâché prise , on la baigna de noo* 
veau pendant une couple d'heures ; les douleurs cal* 
mèrent, les forces se ranimèrent : et depuis ce mo- 
ment, cette malade, allant chaque jour de mieux en 
mieux, s'est bien rétablie. 

Quelles angoisses n'a pas du éprouver notre jeune 
confrère dans les situations diverses que nous avons 
rapportées, lorsqu 'accablé \par la peine qull avait de « 
voir souffrir la malade , il était encore obligé de lutter 
contre les entreprises de plusieurs personnes, qoi, 
par zèle et des motifs excellens , étaient cependant 
disposées à faire une foule de choses , qui , toutes , 
dans sa manière de voir , étaient pernicieuses , et de* 
vaient avoir un résultat funeste ! et cela , au moment 
où Ton eût dû le laisser le plus tranquille , afin qull 
pût observer et agir d'une manière Convenable; mais, 
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jeTai dit, cW lorsque le malade parait dans un état 

'jflcheux , dans le moment où le médecin en est le plu^ 

occupé y qu'on lui suscite le plus de tracasseries de 

cette espèce , et que chacun vient proposer son m- 

faïUible remède. 

Cette observation est une nouvelle preuve des bons 
effets de la méthode antiphlogistique dans les maladies 
de ce genre : ce qui a été tellement démontré| dans cette 
circonstance y que quelques-uns des consultans , qui 
craignaient que cette méthode n'augmentât les acci- 
dens , et qui étaient d avis de faire usage de la mé- 
thode opposée , disent maintenant que cette maladie 
est le triomphe des sangsues, ou^ dans leur idée, de 
la médecine physiologique , qu'ils supposent gratuite- 
ment ne se servir que de ce moyen et de l'eau de 
gomme. 

Il est possible que cet exemple et d'antres analo- 
gues leur fera reconnaître, d'une part, que l'applica- 
tion de ces moyens peut s'étendre à d'autres affectionsi 
et d'une autre , que ce ne sont pas les seuls dont se 
servent les médecins physio]ogistes,*qui n'en font usage 
Çfie lorsque les indications sont bien prononcées : ce 
qui doit conduire le médecin qui se livre à l'exercice 
de son art à bien observer les faits qui se présentent, 
et à ne point agir sans nécessité , attendu que » dans 
les cas où il y a du doute , la force médicairice de la 
nature ne reste point oisive , et travaille d'autant mieux 
qu'elle n'est point contrariée. 

Ne suis- je point en droit de conclure de tout ceci 
la vérité de ma première proposition, que plusieurs 
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cboses conirarient le médecin , et l'empêchent quelque 

fois de ne faire que les remèdes qu'il faut, et seule* 

ment quand il les faut; secondement, que l'ei^pec 

talion a de grands avantages dans le traitement 

maladies aiguës. 

Duptnr,D.M. 



Observations sur quelques moyens singuliers 
qui ont préçenu les retours de maladies ner- 
veuses convulsiçes. 

!'•• OBS. — De la ligature, 

J*avais lu, dans ma jeunesse, que Tillustre Boherawe 
avait un jour été consulté pour un jeune homme sujet 
à des attaques d*épilepsie qui s'annonçaient toa|ours 
par une très - vive douleur au talon , bientôt sunie 
d'une sensation semblable à celle d^un vent frais, quoD 
V nommée aura epileptica, parce qu'elle était suivie 
du paroxysme de cette maladie. 

Boherawe , après avoir bien étudié son malade, lui 
fit appliquer sur le talon , au moment où la douleur 
se déclarait , et tandis que le spasme était encore lo- 
cal, un fer incandescent qui pénétra jusqu'à l'os. CeUe 
opération fit non-seulement manquer l'accès, mais dé* 
livra complètemeift le malade de son épilepsie. 

J'avais aussi lu , daas divers ouvrages de médecine, 
que des ligatures très-serrées , placées au-dessus dl 
point où. cetbe douleur se manifestait dans quelque 
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membre, avaient souvent arrêté des accès qui étaient 
imminens. 

Mais je n'avais jamais été à portée de vérifier le fait ; 
l'occasion s'en présenta au moment où j'y songeais le 
moins. 

Je fus appelé il y a quelques années dans une pen- 
sion , pour voir une jeune personne de treize à quatorze 
ans , très-grande et très-forte pour son âge , mais qui 
n'avait point encore eu ses règles , quoique tout an- 
nonçât que la nature était à la veille de provoquer 
leur éruption. 

Depuis quatre ou cinq mois elle était devenue sujette, 
, sans cause évidente, à des attaques de convulsions pé- 
riodiques qui débutaient par de vives douleurs dans 
l'extrémité du doigt annulaire de la main gauche, 
étaient bientôt suivies , comme chez Tépileptique 
de Boherawe , de Vaura epïleptica ; se propageait le ' 
long du bras , jusque vers la tête : alors la malade 
perdait toute connaissance , tombait , avait des con* 
vulsions plus ou moins fortes , qui la laissaient dans 
un état de prostration et d'étonuement tel qu'elle 
• ne comprenait pas ce qui se passait autour d'elle , 
et ne conservait aucune mémoire de ce qu'elle avait 
'éprouvé. Ces accès de convulsions, qui se mon* 
traient presque tous les mois , me parurent tenir à 
la périodicité des règles , qui n'avaient pas encore paru , 
et j'en inférai que probablement tous les accidcns 
i cesseraient lorsqu'elles se seraient bien établies. En 
i conséquence , le traitement fut dirigé dans ces vues J 
mais je voulus tenter la ligature, dans le double but de 
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vérifier ce qu'on écrivait de ses effets , et d éviter ^ par 
son moyen , s'il était réel , les accès d'épilepsie , qui , 
quoique symptomadques , dans ma manière de voir, 
nVn étaient pas pour cela moins désagréables , et pou- 
vaient n'être pas sans inconvénient pour l'avenir. 
. En conséquence , à la première occasion , on fit une 
ligature au doig^ an bout duquel la douleur se moD- 
traîC; l'accès n'eut pas lieu. 

Le lendemain (car les accès se répétaient chaque 
mois, pendant trois ou quatre jours de suite), même 
douleur au bout du doigt et même ligature ; mais soit 
qu'elle eût été mise trop tard , ou qu'elle ne (ut pas 
assez serrée , elle n'arrêta pas Vaura : j'en fis faire une 
seconde au-dessus du poignet, et l'accès avorta; mais 
cette compression , déterminant l'engorgement sanguin 
des vaisseaux de cette main , et craignant de lâcher 
trop tôt la ligature , on lui fit plonger la main dans de 
l'eau tiède : l'engourdissement se dissipa promptement : 
la ligature fut lâchée , et l'accès ne parut pas. 

Encouragée par ce succès , la malade a depuis ce 
temps fait usage de ce moyen toutes les fois qu'elle a 
éprouvé sa douleur au doigt , et s'est toujours préservée 
des convulsions qu'elle aurait vraisemblablement éprou- 
vées sans cela , jusqu'à ce qu'enfin l'apparition coin* 
plète des règles la délivra de ces fâcheux accidens. 

2™". OBS. — Sur le même sujet. 

Je fus appelé au mois d'Octobre 1826 , pour un 
charron , homme de courte stature, de couleur brunci 
d'un tempéraaient pléthorique. 
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I II s'était levé de grand inatio, et peu après il se 
plaignit d'irritations très-douloureases au bout d^s 
doigts ; bientôt une espèce d aura se fit sentir le long 
du bras , et fût rapidement suivie de convulsions , 
I de contractions musculaires , de palpitations de cœur , 
perte de connaissance et autres accidens consécutifs 
qo on observe dans les attaques d'épilepsie. 

Le malade, d'un tempérament pléthoiique, fut au- 
trefois sujet au flux hémorroïdal. Son pouls était irès- 
gros; je lui fis faire deux fortes saignées du bras, et 
plus tard des applications de sangsues à l'anus , et je. 
Id! conseillai , sll arrivait que la douleur ou le four-* 
millement reparussent au bout des doigts , de faire de 
8oite une ligature très-serrée au-«dessus du point dou- 
loureux, et une autre an-dessus du poignet; je lui in- 
diquai le procédé de plonger la main dans l'eau tiède, 
si cette ligature produisait l'engorgeoicnt et, l'engour- 
dissement, soit dn doigt 9 soit de la miiin. 

Je n'entrerai point ici dans le détail du traitetpent 
ni do régime qui lui fut prescrit; il eut pour but de 
combattre la pléthore et d'éviter les retours des accès 
convulsifs, qui étaient évidemment annoncés par le 

I fourmillement douloureux du bout des doigts. 

Les détails que je pourrais donner offriraient peu 
dlntérët en eux-mêmes , et m'écarteraient de mon but, 
qui est de faire connaître que toutes les fois que cet 
individu a éprouvé depuis cette époque cette sensation 
fâcheuse au bout des doigts , il a de suite fait la liga- 
ture recommandée ; et depuis qu'il est dans cet usage , 

II n'a plus vu reparaître les accidens qui nous avaient 
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alarmes' à son sujet. Sa femme, que jai eu roccasion 
de voirie a6 Décembre 1826, m'en a encore confirmé 
les bons effets. 

Cette b'gature sans doute n'a guéri ni le premier ni le 
second malade , comme le fer rouge de BoherawC) mais 
elle a prévenu des paroxysmes toujours très- fâcheux, 
combattu une habitude que le système nerveux aurait 
peut-être contractée, et donné le temps et l'occasion de 
faire les remèdes, qui , chez ce dernier malade, sont 
de diminuer l'état de pléthore qui s'exalte de temps en 
temps , et qui, chaque fois qu'il se présente, détermine 
la douleur des doigts et les autres accidens qui auraient 
lieu dans toute leur extension , si le malade ne faisait 
promptement cette ligature. Ces faits , que je ne rap- 
porte ici que comme venant à l'appui de beaucoup 
d'autres cités par plusieurs auteurs, m'ont para tout 
au moins curieux, et peut-être utiles à rappeler. 

3"*®. OBS. — Bire coTU^ulsif calmé par l'application 

d'un bandeau sur lessyeux. ' 

Je fus appelé, il j a six ou sept ans , dans un pen- | 
sionnat de Bordeaux , pour une jeune personne de seize 
ans , qui éprouvait dans le moment' ipi accès de rire 
tel que rien ne pouvait le calmer. Lorsque j'arrivai près 
d'elle, il y avait plus de trois heures que cela durait, 
malgré tout ce qu'on faisait pour donner une direc- j 
tibn nouvelle à ses idées ; tout objet qui se présentait j 
provoquait un nouvel accès , et elle riait alors, comme '■■ 

on dit, à se tenir les côtés. 

I 

Dans la crainte qu'elle ne se fit du mal dans les mou- 
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temens qa'elle se ^miait , on râvait étendue sur un 
matelas , près d'une fenêtre ouverte , où on la contenait 
le mieux possible. Observant que chaque objet nou- 
veau excitait le rire à l'excès , j'essayai d'intercepter la 
vue en lui fermant les paupières avec les doigts; elle 
se âcba beaucoup; je les 6tai : le rire recommença 
de plus belle. Ce qu'ayant remarqué , je lui ns met- 
tre an bandeau sur les yeux : elle se f&cha encore ; 
et malgré son humeur, je maintins le bandeau, que 
je fis ôter un quart d'heure après. L'accès de rire 
était passé , et n'est plus revenu ; les règles ne tardè- 
rent pas à reparaître, et j'ai su depuis, quoiqu'elle se 
soit éloignée de Bordeaux , qu'elle jouit d'une bonne 
santé ^ et n'a plus prouvé de semblable accident. 

DiTPinr , D. M. p. 



Obserçation d'une hystérie épilepti/brme . 

Une jeune fille Agée de douze ans, d'une constitution 
forte et régulièrement développée , irritable, et perlant 
dans les traits de la figure quelque chose de fortement 
dessiné qui. fait croire qu'elle est accessible aux vives 
émotions , était sujette depuis deux ans à des accidens 
convulsifs. Le premier accès avait été décidé sponta- 
nément par une grande peur : ceux qui lui succédèrent 
présentèrent en tout les méflies phénomènes aympto- 
matiques , et se rapprochèrent tellement , qne dans les 
derniers quinze jours qui précédèrent le traitement, 
ces attaques se renouvelaient souvent trois fois dans 

Tom. VI. 24 
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les ^Dgt* quatre heures ; elle tottbait dans un état de 
stupeur qui était suivi iostaDémesit d'an sentiment de 
strangulation, semblable à celui qu'occasionne la bcole 
hystérique; alors, la température du corps augmentait 
.considérablement, la circulation s'accélérait, le visage 
devenait rouge et violet , les carrotides battaient 
•avec force , une sorte de congestion avait lien pas- 
sagèrement dans l'encéphale , •et des convulsions gé* 
nérales en étaient la suite. A ces symptômes se 
mêlaient un frémissement de la bouche , quelques 
phénomènes hydrophobiques , tel que l'horreur des 
liquides et plusieurs autres accidens d'une moindre 
importance, dépendans de l'état hystérique et épilep- 
tique. L'aceès était déterminé facilement par une 
couurartété ou par une surprise , et plus aisément en- 
core lors de la pleine lune ; il durait un quart d'heure, 
quelquefois davantage , mais jamais moins ; il se ter- 
minait, <îomme presque toutes ces sortes d'affections , 
par des bàillemens , des tiraillemens , des larmes , etc.; 
Jes traits étaient affaissés , et toujours la vue se trou- , 
v<(jf? altérée ; les objets paraissaient plus petits et plus 
éloignés aux yeux de cette jeune fille. Cette circons- 
tance dépendait peut-être d'un resserrement spasmo* 
diqiie d« la pupille , qui , en rétrécissant le disque vi- 
suel , devait éloigner probablement le cristallin d'avant 
en arrière, et déterminer ainsi l'effet optique que l'on 
remarque dans une loi^iietle , le verre le plus large ap* 
pliqué sur l'œil. — Cette itension , pour ainsi dire ha- 
bituelle du système nerveux, lui ôtait le sommeil. 
Tout procédé curaûf ayant échoué jusqu'alors , on 
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traitfait espérer la guérison poarrépoqae menstruelle; 
ce fut dans cette circonstance qu on demanda mes con- 
seils. Je crus trouver une indication sufiSsante pour 
l'usage d une décoction de valériane dont la malade 
prenait trois tasses par jour, et des douches en arrosoir 
dirigées sur la tête , également trois fois par jour. Ce 
Uraitement commença le 5 Novembre 1826 , et jusqu'au 
4 Janvier 18^7 , la malade n'a eu aticune attaque ; 
cependant , de loin en loin , il se manifestait quelques 
prodromes , consistant dans une grande accélération du 
pouls y de maux de tête , des bouffées de chaleur, etc.; 
mais jamais cet état n'allait jusqu'à la perte de 
connaissance et aux convulsions. Une fois, et cette 
circonstance mérite d'être notée , la petite malade , 
moins bien qu'à l'ordinaire , à la suite des accidens 
précurseurs d'un accès, sentit des contractions cou- 
volsives dans les extrémités thoraciques ; la personne 
qui lui donnait des soins s'en aperçut , eut recours à 
la douche, et prévint l'attaque complète. — - Du reste ^ 
l'effet le plus manifeste de l'action thérapeutique était 
une sensation de froid répandue dans tout le corps , 
qui succédait à une chaleur brûlante qu'éprouvait la 
malade avant la douche ; chaieur bien plus intense à 
l'époque où les accès étaient encore complets. 



Les résultats obtenus dans la circonstance précédente 
sont sans doute satisfaîsans, mais il ne faut pas se hâter 
de les regarder comme décisifs, puisqu'il n'est que trop 
certain que dans ce genre d'affection, au milieu de toutes 
lea apparences de guérison , les ^accidens reparaissent 
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à la moindre occasion ; néanmoins , à raison de Tige 
de rindividu , il y a lieu d'espérer que si jusqu'ici les 
moyens employés n'ont été que préventifs , en les con- 
tinuant, iU deviendront curatib. 

£n laissant de côté l'usage qu'on a (ait de la valé- 
riane, que je n'ai prescrit que d'une manière empiri- 
que , mou expérience sous ce rapport ne m'ayant pss 
donné assez d'occasions pour juger de ses effets thé- 
rapeutiques, bien que je la considère comme agissant 
à la façon des diffusibles (et ce n'est pas. ici le lieu 
d'expliquer ma pensée k ce sujet) , il n'est pas sans 
exemple que l'hystérie épilcptiforme, ainsi qu'une foule 
d'autres maladies , n'ait été heureusement traitée par 
les affusions froides ; mais la manière de voir le résultat 
curatif n'avait rien de rationnel : cette manière était 
toute hypothétique (i). Aujourd'hui elle ne peut (en- 
core être qu'hasardée; car la théorie de llrritaiion, si 
complète sous certains rapports, est bien peu satisfaisante 
dans l'explication de tous les phénomènes nerveux ; 
peut-être cela tient- il à ce que la théorie médicale ne 
marche pas toujours d'accord avec la physiologie. La 
pathologie n'a probablement pas assez de confiance 
dans les résultats de la physiologie expérimentale. 

La cause la plus influente qui a détourné de la re- 
cherche des propriétés du système nerveux » est à 
mon avis la théorie pneumato-cbimique sur les sources 
de la chaleur animale ; les poomona étaient considérés 
comme exclusivement chargés de la calorification } on 

. (i) Currie , Jiannini, et^pliuieiirs médecins alkmands. 
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a regardé le fiiit comme démontré : et malgré son în- 
«offisance dans rexplication d*un grand nombre de 
phénomènes, de ceux sur-tout qui appartiennent à 
lappareil des nerfs , on se croyait fixé d'une manière 
irrévocable. L'histoire des maladies de divers tissus 
s'est éelaircie ; mais celle des névroses est demeurée 
dans les idées conjecturales; peut-être que si les pa- 
thologistes eussent été plus attentifs aux expériences 
qoe Brodie a commencé sur le système nerveux , con- 
sidérée comme foyer générateur du calorique animal, 
qae Wilson Philip et Rrimer ont continué avec suc- 
cès, et que personne n'a poussé aussi loin que Chaussât, 
ils eussent jeté quelque lumière sur cette partie de la 
science des maladies , où tout est arbitraire quant au 
mécanisme, et sur-tout quant aux moyens thérapeu- 
tiques ; car , si , comme le prouvent un grand nombre 
d'expériences exactes , le développement de la chaleur 
dépend du système sensible , il demeure démontré 
qu'on ne fait rien sur les affectiorts névropathiques. 
Rrimer a trouvé que qnand on irrite un nerf avec la 
pointe d'une épingle , la chaleur augmente dans la par- 
tie à laquelle il se rend , et que l'irritation de la 
moelle allongée par l'ammoniaque qu'on verse dessus, 
élève aussi la température du corps entier (Journal 
complémentaire du Dictionnaire des sciences médica^ 
les , Novembre i8a6). Si donc le système nerveux irrité 
développe le calorique , on conçoit facilement qu'un 
jQ-uide aussi subtil puisse se propager instanément , et 
donner lieu à des phénomènes inexpliqués jusqu'à ce 
îour. On conçoit, d'après cela, queUe est l'indication 
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qae j'ai voulu remplir dans le eas précédent , et que 
cette fois encore la théorie est d'accord avec la prati- 
que. Les aiSusioos froides n agissent donc pas ^ comme 
on le prétend, comme toniqne, mais bien comme 
antiphlogistique. Le froid dissipe le calorique ; 1 ob- 
servation que je viens de rapporter signale qu'à iine 
chaleur très-iniense , avant la douche , succédait uae 
sensation de froid répandue dans tout le corps , qae 
des convulsions générales, au moment où elles allaient 
avoir lieu , ont été prévenues par la douche , c'est-à* 
dire , que Timpressioa du froid a empêché que le cer- 
veau n*entrflt dans les conditions morbides qui déter- 
minent les convulsions : en d autres termes, je dirais | 
si je ne craignais que mon langage n'eût quelque 
chose d'ambitieux et de métaphysique , qu'un courant 
de' fluide électro-nerveux , partant de la région épigas- 
trique, sur le point d'envahir spasmodiquement l'encé- 
phale, a été refoulé d'un côté et dissipé de l'autre par 
l'action réfrigérante de la douche. 

. LeOBT MARGHAirr , D. H. 



De Vutilité du carbonate de fer dans les né- 
çralgies; par le docteur Wolff. 

Une femme de trente-deux ans, non mariée, et 
d'une forte constitution , avait été fréquemment tour- 
mentée de douleurs rhumatismales dans la tête et les 
épaules , qui n'altéraient point d'ailleurs sa santé , lors- 
qu'elle fut prise de vives douleurs à la nuque , qu'elle 
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prit pour nn accès de son ancien mal , et qu'elle sup- 
porta pendant quelque temps avec patience. Leur vio- 
lence Tobligea enfin de s'adresser à moi. Elles étaient 
supportables dans la journée, mais augmentaient le 
soir , et prenaient tant de force dans la noît , que la 
malade en devenait presque folle; ce n'était que vers 
le matin qu'une légère rémission lui permettait de s'as* 
soupir. Cet état durait depuis huit jours lorsqu'elle me 
consulta. Elle commençait à perdre %^% couleurs , ses 
jeux éuient enfoncés et abattus , sou appétit diminué. 
La douleur s'étendait » en remontant de la nuque , vers 
les deux côtés, jusque dans les muscles de l'oreille, 
et produisait la même sensation que si l'on eût soulevé 
ta peau avec des tenailles. Malgré l'absence de la fièvre, 
je crus devoir employer la méthode anUphlogistique. 
Je fis donc poser un grand nombre de sangsues ; j'or- 
donnai en même temps, comme dérivatif, la mixture 
saline de Scudamore et des bains de pieds : ces moyens 
forent inutiles. J'eusTecours ensuite à l'application d'un 
vésicatoire sur le point douloureux , au calomélas avec 
le camphre et l'aconit , puis à^l'opium , aoquel j'ajoutai 
plus tard l'ipécacuanha ; enfin , an vin de semence de 
colchique, donné à dose croissante jusqu'à produire 
des nausées et un effet purgatif; tout fut infructueux. 
Alors , j'administre le carbonate de fer de la pharma* 
copée de Londres , à la dose de deux scrupules , ma- 
lin et soir dans du miel. Après six prises, la malade 
éprouva un soulagement des plus marqués, qui lai ren- 
dit le sommeil et la Combla de joie. Je prescrivis eo- 
core six prises, chacune d'un gros. Au bout de trois 
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jonrsy la giiérbon éurit parfaite. Poàrla comolider, fe 
dooaai encore pendant huit jours la poodre à la dose 
de deux scrupules tous les deux jours. Depuis lors , la 
femme, non*seulement a été débarrassée^de son mal ^ 
mais n a pins ressenti aucune autre douleur. 

Un homme de trente ans avait été traité par moi 
d ulcères vénériens et d'un gonflement du testicule. 
Neuf mois après , il vint me consulter peur une violente 
douleur dans 1 aine gauche , du même c6ié que 1 or- 
chite dont il avait été atteint , et oii était resté un peo 
d'engorgen^nt au testicule. Il marchait courbé en avant 
et à gauche, en boitant, et à chaque pas la donleor 
contractait les traits de son visage. Il se plaignait en 
outre d*éprouver de temps en temps au même endroit 
une douleur qui le mettait dans la nécessité de se cou- 
cher sur le ventre ; il se sentait soulagé la nuit et toutes 
les fois qu'il se couchait , mais le moindre mouvement 
rappelait de suite la douleur. Mon premier soupçon 
tomba sur un reste de virus vénérien, d autant plus qae 
le malade n avait pas £dt un traitement bien régulier | 
et que le gonflement du testicule avait augmenté depois 
l'apparition de la douleur. Lors de cette dernière, le 
malade ne se plaignait de rien ; il n'avait pas de fièvre, 
les sécrétions et les excrétions se faisaient bien, l'appé- 
tit seul avait disparu , et de temps en temps la soif était 
plus vive. Rien, ni à la vue ni au toucher, ne sem- 
blait contre nature à l'endroit de la douleur ; le contact, 
et une pression même forte , ne causaient pas de sen- 
sation douloureuse. Je fis appliquer sur le point souffrant 
dix sangsues , qu'on laissa saigner long-temps; }e presr 
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crivis aussi le calomélas , un linimeat avec lliuile de 
jusquiame et la teinture d'opium , et des bains froitls. 
Au bout de six jours , ayant pris douze grains de calo- 
mélas, le malade n'avait éprouvé aucun soulageaient. 
Je lui donnai du sublimé avec l'opium à dose crois* 
saaie, et fis appliquer un cataplasme narcotique sur 
la partie souffrante. Dans l'espace de huit jours, le 
malade vint à prendre un tiers de grain de sublimé et 
un demi- grain d'opium deux fois par jour , mais sans 
résultat. Me rappelant alors lé cas précédent, j'eus 
recours au carbonate de fer , qui me réussit également. 
Âpres en avoir pris douze doses , le malade était par* 
faitement rétabli, et la tumeur du testicule réduite 
presqu'à rien. Quelques mois après , il revint me voir 
pour la même douleur au même endroit ; cette fois , 
après l'avoir purgé avec le calomélas et la rhubarbe , 
je lui donnai de suite le carbonate de fer , sous l'in- 
fluence duquel diminua d abord et disparut tout- à* fait 
en quatre jours la douleur, qui avait reparu très- 
violente. 

Un homme d'environ quarante ans, d'une complexion 
sèche et atrabilaire , soufirait depuis des années d'une 
violente faémicrànie , qui depuis quelques mois , sur- 
tout à la suite de contrariétés eontinuelles , avait aug- 
menté au point de reparaître presque régulièrement 
tous les huit jours. Elle durait vingt-quatre heures, 
et laissait le malade dans un état d'abattement extrême , 
qui De se dissipait que le troisième jour. Le mahide 
croyait s'apercevoir que ses facultés intellectuelles , 
notamment la mémoire , étaient diminuées , et il rea- 
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ienlait dans la léte iioe sensatioii tourâe cominnellè , 
qoe le moindre ébranlement augmentait , phénomène 
qui faisait craindre on commencement d altération or^ 
ganique dans le cerveau. Médecin militaire, il avait,; 
et avec raison , cherché la aource de ses souffraDces> 
dans le bas* ventre , tont en faisant usage de moyens 
propres à agir sur le système nerveux. Les eanx ne loi 
ayant été d'aucun secours , il vint me consulter. Son 
air était soufiirant , son teint blême et faunâtre , son 
pouls faible , son corps amaigri , son appétit assez bon.' 
Le caractère périodique et la nature de la douleur ne 
permettaient pas de douter que s'il n'y avait «u dans 
le principe qu'affection sympathique du cerveau , main* 
tenant il y avait affection idiopathique de cet organe 
ou de ses membranes. Je conseillai le carbonate de fer 
à la dose et de la manière indiquées précédemment. 
Le résultat fut que l'accès retarda jusqu'au douzième 
jour , et que le malade se sentit mieux et plus fort dans 
l'intervalle. Mais il survint ensuite un accès extrême* 
ment violent. Le malade reprit l'usage du carbonaie 
pendant plusieurs jours , pendant lesquels il fit des pré- 
paratifs pour partir et se rendre k son poste. Son dé** 
part était fixé dans deux jours, lorsqu'il fut atteint 
d'un violent choléra , alors assez commun , avec det 
évacaations alvines extrêmement douloureuses , aux- 
quelles se joignirent bientôt d'insupportables douleurs 
de tête. A peine , rétabli , il fut obligé de se mettre en 
voyage. Trois fours après, fl m'écrivit ce qui suh ; 
«Les douleurs du bas*ventre n'étaient pas tout*à-faT 
calmées h mon départ. J'éprouvai en route des aller- 
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natives de douleurs et dFe déjeedotts alvineâ puremem 
muqueuses. A qaelqoe distance , ayant resiseAti de 
nouvelles dbaleurs et des eovies d alle# à la seHe , je 
rendis, avec one grande quantité demacu», on ver 
roulé en paquet , mais putréfié | et dont je ne pus coo- 
I server que quelques lambeaux. Je croîs que c^est une 
espèce non décrite, parce qnll est plat comme uCi 
ruban de fil étroit , d'un jaune blanchâtre » et dans au» 
cune articulation. Je ne puis dfre quelle était sa lon- 
gueur, parce qu'il se dissolvait entre les doigts, maia 
elle peut bien avoir été de plusieurs aunes. Ce ver 
était-il la cause de mes souffrances? Je crois que le 
temps seul peut nous l'apprendre. Voici quel est mon 
état actuel : j'ai la tête libre , seulement je ne puis 
pas même éprouver la moindre secousse , sans ressentir 
une douleur passagère , qui se fait principalement sentir 
au front , mais qui est plus vive au-dessus de l'œil gan^ 
che que partout ailleurs. Le matin, quand je me lève, 
j'ai presque toujours la tête pesante; j'y éprouve même 
parfois des élancemens passagers , mais tout cela se 
dissipe dès que je suis habillé : alors, fe me trouvés 
bien toute la journée., Mes forces ont repris, l'appétit 
est bon et le sommeil meilleur qu'autrefois. Je n'ai 
donc pas repris le carbonate , voyant que mon état s'a- 
méliorait, et parce que je ne puis m'Ater de l'idée qu6 
le ver était la cause de ma maladie. Je dois encore 
dire , à l'égard de mon bas-ventre , que les douleuris 
cessèrent aussi après la sortie du ver , quoique j'aie 
encore éprouvé pendant plusieurs jours des envies fré- 
quentes d*aller à la selle , suivies de déjections mu* 
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^aenses. Les selles ne se régalarisèrent qne quand 
)*eus termiaé mon voyage ; mais jusqu'à présent, quoi- 
qu'elles soient faciles et qu'elles aient lieu tous les 
jours, j'y remarque toujours des paquets de mucosités.» 
Je n'ai plus entendu parler de ce malade ; mais nn tiers 
m'a assuré que le mieux dont il m'avait .parlé se sou- 
tenait. En supposant que le mal de tête soit vaincu, 
du moins quant à la forme, an type et à la violence 
qu^l avait autrefois , il reste encore douteux de savoir 
quelle part le carbonate de fer a pu prendre à ce ré- 
sultat p soit directement , en modifiant l'état des ner& 
malades, soit ipdirectement, en faisant sortir le ver, 
soit enfin des deux manières à la fois ; mais l'obserys- 
tion n'en est pas moins de nature à encourager les pra- 
ticiens à faire usage de ce puissant médicament. 

Du reste , j'ai employé aussi avec avantage le car- 
bonate de fer à doses plus faibles , à celle de lO-iS 
grains , soit seul, soit avec quelques grains de rhubarbe, 
et en deux ou trois prises par jour, dans plusieurs 
cachexies, entre autres chez une }eune femme qm 
présentait tous les caractères d'une constitution émi- 
nemment scrofuleuse, et contre une dartre humide 
AUX bras et aux cuisses , dans laquelle k plombagine 
avait échoué. Il a soulagé aussi une blennorrbée sur- 
venue à la suite d'un avortement. 

Les personnes irritables le supportent difficilement, 
même à faible dose ; il stimule tout le système arte« 
riel. Peut-être dans les cas où il est indiqué, par- 
viendrait-on alors à le donner après avoir eu recours 
aux émissions sanguines. 
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Je viens encore tout récemment de l'employer avee 
«accès : I**. dans on ischias postica, chez un homme 
de quarante ans , qui avait résisté aux sangsues et aux 
vésicatoires ; a®, chez une jeune fille de quinze ans , 
bien réglée , qui était réveillée toutes les nuits par une 
douleur dans le doigt médius gauche , laquelle durait 
plusieurs jours , était assez violente pour arracher la 
malade du lit , et la forcer à se promener comme une 
fblle dans sa chambre, et ne s'apaisait que vers le 
matin. 






ANALYSES D'OUVRAGES 

ET EXTRAITS DE JOURNAUX, 



Traité théorique et pratique des maladies de 
la peau , fondé sur de nouçelles recherches 
Sanatomie et de physiologie pathologique ; 
par P. Bayer, médecin titulaire des dis^ 
pensaires de Paris , membre adjoint de VA- 
cadém^ie royale de médecine, etc^, etc. Deux 
vol. îa-8o., avec atlas (i). 

JuES maladies de la peau , dont les autres nations mo- 
dernes ont fait une étude si approfondie , sont restéea 

(i) Se trouve à Bordeaux, chez Charles Lawa^le neveu » libraire, 
alléea de Tonmy | u\ ao. «- Prix ; |8 fiv 
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]<Hig-»teiDp« en France dans un eahos inextricable , sar- 
tout polir It;8 elèvies : de «impies monographies pa- 
raissaient de loin en loin ; des observations particu- 
lières ^tateot souvent soumises à notre mëditation; 
mais, il n'j a pas encore. long-temps, la plus grande 
confusion régnait dans les dënon^înatioBs , et Tod 
noyait souvent , rassemblées «ous le même nom , des 
affections dont les i^nnpt6mes , et &iir<-tojut les indica* 
tîons e«ratives offraient d'éaorioes différences. Ua mé- 
decin , placé à la. tête d'un grand hApital , tâcha de 
donner à ses nombreuses observations un nouveau 
degré d'utilité; il suivit, dans l'exposition des faits, 
une marche analytique , et nous fil connaître , sous 
des noms particuliers , une foul% de nuances de l'état 
pathologique de la peau qui avaient été confondues 
jusqu'à lui sous une même dénomination ; aussi , de- 
puis la publication de l'ouvrage du docteur Alibert, 
cette partie si intéressante de notre art a-t-elle fait 
chez nous d'immenses progrès ; ils ont été d'autant 
plus étonnans , que l'état de guerre dans lequel nous 
étions alors nous a empêchés de pouvoir profiter des 
travaux des médecins anglais qui en ont fait depuis 
long- temps une étude peut-êtt*e trop minutieuse. Nous 
devons regfeitet* quV M. Alibert n'ait {)u avoir con- 
naissance des ouvrages daPlénk, Batemati Willan, etc. 
Son grand ouvrage ne présenterait pas des imperfec- 
tions et des omissions essentielles qu^on voudrait ce 
fftrt^y Rencontrer ; depuis cette époque , une grande 
révolution s'est opérée, dans les sciences médicales; 
Tanatomie pathologique , la physiologie ont fait d'im- 
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menses progrès ; la pathologie a en quelque sorte été 
recréée ; des ouvrages nombreux ont mis les médecins 
à même de se tenir au niveau des conjiaissances ac- 
tuelles; Tétttde des maladies de la peau semblait avoir 
été oubliée , et formait une lacune importante à rem- 
plir : le moment était donc favorable pour faire pa« 
raitre un traité de ces maladies , enrichi des nombreux 
travaux d'anatomie pathologique et de physiologie qui 
s'y rapportent, qui puisse nous faire connaître les 
nombreux ouvrages des médecins anglais sur la classi- 
fication et le traitement de ces maladies : c'est ce que 
s'est proposé de faire M. Rayer. . Un premier volume 
vient de paraître ; l'importance de cet ouvrage nous 
engage à ne pas attendre la publication du second « 
pour en présenter à nos lecteurs une analyse succincte. 
Nous, ne préjugerons pas ce que doit dire M. Rayer; 
nous ne parlerons que sur ce qu'il a dit; nous ne 
pourrons même donner qu'une idée très-imparfaite de 
ce premier volume ; les bornes de ce journal ne nous 
permettent pas de donner à cet article toute rétendue 
qui serait nécessaire pour mettre nos lecteurs à même 
d'en apprécier tout le mérite. 

Pour donner une connaissance de toutes les maladies 
qui doivent être traitées dans cet ouvrage, nous croyons 
indispensable de transcrire ici la classification de 
l'auteiir. 
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CLASSMCATION. 

I 
• . I 

SECTION PREMIÈRE. —Maladies de la peau. 

CHAnTRE I«'. — loflamnmtioiis de k peau. 

I®. EzÂHTBBifATEusBS. Bougcole, roscolc, scarlatine, urticaire, 

érjrthème, érjrsipèle. 
a<*. BvLLBvsBS. Vésieatoire, ampoule, pemphigus, rupia, %ona. 
5<*. YbsicolbvsbSv Herpès, gaie, eczéma, suette mUiaire. 
4?. PusTULBuSBS. Varicelle, variole, vaccine, vaccineUe, 

ecthyma , couperose, mentagre, impétigo, teignes, puh 

Iules artificielles, 
5^. FuRONCULBvSBS. Orgeolet, clou, anthrax. 
6^ Papuijbusbs. Strophulus, lichen, prurigo. 
7®. TuBBBcuLBusBS. Lupus, cancer, éléphaniiasis des Grecs. 
8®. Squaiimbvsbs. lèpre, psoriasis, ptjrriasis. 
9®. Linbairbs. Gerçures, 
10®. Gangreneuses. Pustule maligne, charbon, 
1 1<>. Multiformes. Brûlure, engelure, sjphilides, 

CHAPITRE n. — Congestions et hémorragies cutanées et soin- 
cutanées. 

Cyanose, vibices, pétéchies, pourpre hémorragique, ecckf" 
mose, dermatorragie, 

CHAPITRE m. — Névroses de la peau. 

i 
I 

Exaltation, diminution, abolition de la sensibilité de la peau, ; 
sans altération appréciable de la texture de cette membrane* 

CHAPITRE ly . — Altérations de la couleur de la peau. 
DicoiARAisoNS. Leucopathie partielle, générale ; chlorose. 
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Colorations aocidbntbixbs. Ephelide , lentigo chhasma, mê- 
ladermie, ictère, nœvus maculosus, teinte bronzée de la peau 
produite par l'usage interne du nitrate d'argent. 

CHAPITRE V. — Sécrétions morbides. 
Ephridoses , tannes, tumeurs Jblliculeuses. 

CHAPITRE YI. — Vices de conformation et de texture y hyper- 
trophies, et productions accidentelles. 

Distension de la peau , cicatrices, vergetures , nœvus héma» 
tode, tumeurs vasculaires, sous-cutanées ; verrues, granu- 
lations perlées, cors, ichjroses, appendices, cornes, 

SECTION DEUXIÈME. — Altérations des dépen- 

dances de la peau; 

CHAPITRE P'. — Altération des ongles et de la peau qui les fournit. 

Onyxis ; accroissement démesuré des ongles ; taches, chan- 
gemens de couleur, chute, desquammation, reproduction des 
ongles. 

CHAPITRE U. — Altération des poils et des follicules qui les 

produisent. 

Inflammation du bulbe des poils, colorations accidentelles, ca» 
nitie ; alopécie ; feutrage de cheveux ; pUque ; tissu pileux 
accidentel. 

SECTION TROISIÈME. — Corps étrangers observés 
à la surface de la peau ou dans l'épaisseur de cette 

membrane. 

Inanimés. 

Crasse , crasse du cuir chevelu des nouveau^nés ; matières 
inorganiques ; colorations artificielles ^ 

Tom. FI. 25 
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Animb». 

Pedfculus humnnus corporis, pecUculus capitiSj pediculus pu • 
bis, pulex irritanSj pulex penetrans; acarus scabieij œsttus; 
gonUus. 

SECTION QUATRIÈME. —Maladies primitii^ement 
étrangères à la peau y mais qui lui impriment queU 
quefois des altérations particulières. 

Eléphantiasîs des Arabes. 

Nous ne Doas arrêterons point à relever les vices qui 
peuvent exister dans cette classification ; nous pourriooii 
observer que Fauteur sépare des inflammations de la 
peau certaines hémorragies qui sont vraiment inflam- 
matoires ; attendons qu'il ait traité ces maladies : la 
description qu'il nous en donnera , et les moyens cu- 
ratifs qu'il proposera pour les combattre , nous don- 
neront sans doute la conviction qu'il n'a voulu en faire 
une classe particulière , que parce que, comme les au- 
teurs anglais, l'auteur classe les maladies de la peau da- 
près leur forme extérieure. L'auteur a suivi presque la 
même classification que le docteur Willan ; on remarquera 
des mots nouveauxpourles médecins français: il regrette 
d'avoir été obligé de les employer; mais il n'a pu faire dif- 
féremment pour éviter la confusion qui a régné jusqu^ci 
dans rétude des maladies cutanées. Ces dénominations 
sont connues dans les pays étrangers , et sont même 
consignées dans les anciens auteurs grecs , latins et 
arabes ; elles sont du reste en petit nombre , et la sy- 
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nonyinie qoi précède chaque artu^le indique bientôt 
au lecteur la signification qu'il doit y donner. L'autear 
B0U8 promet , dans le second volume , un vocabu- 
laire qui aplanira encore cette légère di£Sculté. 

Comme nos lecteurs ont pu le voir dans la classifi- 
cation y M. Royer s'occupe d'abord des inflammations 
de la peau; le premier vplaiaei de lxx-688 pages, ne con- 
tient que les sept premières sous-divisions ; les quatre 
autres et toutes les autres sections sont renvoyées, ainsi 
que le vocabulaire , au deuxième volume , qui proba- 
blement sera encore plus volumineux. Les inflamma- 
tions de la peau sont divisées , d'après leur formes y en 
exantémaieuses , huileuses, vésiculeuseâ, etc. 

Gomme l'on ne pourrait trouver des définitions clai- 
res et précises de ces dénominations dans aucun autre 
ouvrage, je crois nécessaire de faire connaître celles qu'il 
en donne. 

« 1^. Les exanthèmes caractérisés par une jteinte 
rouge générale de la peau, ou par des taches distinctes, 
rouges ou rougeâtres, disséminées à sa surface, et qui 
se terminent par résolution y délitisccnce ou desquam- 
mation ; 

» 2^. Les bulles, ou petites tumeurs aqueuses, 
transparentes , formées par un épanchement de sérosité 
entre l'épiderme et le corps réticulaire enflammé ; 

» 3.**. Les vésicules, ou petites élevures séreuses et 
transparentes, ne différant des buUes que par un moin- 
dre volume , et formées par une goutelette de sérosité 
déposée entre l'épiderme et le corps réticulaire ea- 
fiammé : ces petites gouttes de sérosité peuvent éire 
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Tésorbées , ou s'épancher à la surface dç la peau après 
ia rupture de répîderme qu'elles ont soulevé ; elles sont 
quelquf^foîs suivies d'excoriations superficielles , oa 
remplacées par de petites croûtes minces et lamilleuses; 

» 4^. Les pustules, ou élevures purulentes formées 
par l'épanchement du pus ou d'une humeur morbide 
non séreuse entre l'épîderme et le corps réticulaire 
enflammé : ces humeurs se dessèchent ordinairement 
plus tard sous la forme de croûtes dures et épaisses, 
qui cachent quelquefois des excoriations ou des ulcé- 
rations plus ou moins profondes ; 

» 5**. Les papules , ou élevures solides et résistantes 
accompagnées 'de démangeaison, et qui se terminent 
ordinairement par résolution ou desquammation , et 
plus rarement par ulcération ; 

» 6®. Les tubercules ^ ou petites tumeurs solides 
circonscrites , indurées, persistantes, plus volumineuses 
que les papules , et se terminant par suppuration par- 
tielle ou par ulcération ; 

» '^**. Les furoncles, ou tumeurs solides plus volu- 
mineuses que les tubercules , et formées par l'inflam- 
mation des prolongemens cellulaires situées dans les 
aréoles du derme ; 

» 8^. Les squames , qui consistent dans les lames 
ou lamelles d'épiderme altéré , produites par le corps 
réticulaire enflammé , et se détachant continuellement 
de la surface de la peau ; 

» 9^. Les gerçures, ou fente» linéaires peu profondes 
qui intéressent rarement toute l'épaisseur de la peau ; 

» 10*^. Toutes les inflammations de la peau, hors 



■^i^ 



«-^ ■,■ P«-"i. -."•i^^SW 



^ 



( 365 ) 

celles qa'oa a désignées sous le nom de gangreneuses^ 
et dont la forme originelle est peu connue , se ratta- 
chent nécessairement à Tune ou plusieurs de ces alté- 
rations primitives dont les caractères extérieurs sont 
positifs et facilement appréciables ; en prenant ces al- 
térations primitives pour base de la. classification des 
phlegmasies de la peau , les traits distinctifs de chacune 
de ces maladies m'ont paru -plus faciles à saisir qu'en 
adoptant tout autre mode de dis^tribution. » 

L'auteur n'a pas fait mention des ulcères , dans les 
maladies de la peau , parce que jamais ils ne consti- 
tuent une affection primitive ; ils succèdent constam- 
ment, à des abcès sous-cutanés , ou h des inflammations 
vésicoleuses , pustuleuses ou tuberculeuses, etc. La 
description des ulcères ne peut être détachée du ta- 
bleau.des diverses inflammations qui les, produisent. 

L'auteur suit, dans l'exposition de ces; maladies , 
une marche très- méthodique : ri- donne d'abord une 
idée générale des maïadies de la classe;; expose en« 
suite les symptômes , les causes, le diagnostic ,1^ pro- 
nostic et le traitement de chaque affe^çtion en parti- 
culier. Ces divisions, indispensables .quand il s'agit 
d'une maladie ou grave ou pe.u connue , deviennent un 
peu trop minutieuses pour des affections trèsrsimples et 
très- communes, et 4onnent lieu à. quelques ^pngueurs 
qu'on pçut repracher à l'ouvrage de M. Rayer. Nous 
ne nous plaindrons pas des. détails nombreux .et inté- 
ressans qu'il donne, sur la* rougeole, la scarlatine, la 
yariole, ,1'e cancer , etc. , etc. ; mais nous croyons qu'il 
était, inutile de* soumettre les articles ery thème « 
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yésicatoires , atripoulés , etc^ , etc. , à ta divbion quitf 
je viens d'indiquer; il devait eti parlek^, poar Délaisser 
rien d'incomplet , dans un ouvragé cidUsâcré à la des- 
cription de toutes lés maladies dé la peau , maïs i\ était 
inutile de nous en faire une histoire aussi coitiplète. 

L'exposition de chaque maladie est suivie d'obser- 
vations, parmi lesquelles on en rencontre un grand 
nombre recueillies par Tautéur, 6oit dani sa pratique 
particulière, soit datis les hôpitaux, ou exh^ukit^es 
aux divers auteurs qui ont écrit dur iceé maladies ; les 
premières né iaiésent rieti à désirer pour iVxposition 
des symptômes et des progrès des maladies & L'aâteot 
a joint aux secondes plusieur^t notes qui en font re-^ 
marquer les erreurs ou les lacunes. Ces observaûebs 
sont au nombre de t44 ^^^^ ^^ premier volume* 

Notre intétition n'est point de suivre Tauteur dans les 
détails qu'il donne de chaque maladie ; il est loin de 
vouloir faire des entités morbides * et par conséquent 
de suivre les tracés aeS tnédecins obthologistes ^ qui, 
sur-tout dans les makdieè de la peàù » ëjjperçbiveftt 
partout des ennemis à eôti)ibattre et à poursuivre dans 
toutes les parties dii côk'ps ; il est pattoot au liiveàti 
des connaissances actuèlless , dans ràppréciatiou des 
symptômes; il procède eu médecin ii!isttuft et phy^io* 
logiste ; il fait la part dé ceux qui appartiennent à la 
lésion d'autres organes; et s'il a l'air au preiiiiër coup- 
d'œil de feire une nialadie d'un symptôme , ee n'est 
que par le titre ; on voit bieàtôt que sbii datas le pro-^ 
nostic et le traitement, l'antenr ue cbnsidère alors 
cette affection que cofnme un symptôme, et que tonte 
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son attention est portée snr la maladie première ; c*esl 
ainsi qu on peut s'en eonraincre en Ksant les^ articles 
zona , urticaire , etc. , etc. M. Rayer donne un très- 
grand développement à la description des maladies cu- 
tanées : il établit sur-tout leur diagnostic d^une ma- 
nière très-positive; mais quand les maladies sont ac<* 
compagnées d'inflammations d^organes plus essentiels , 
ce sont alors ces derniers dont il s'occope le plus dans 
le traitement. Ses articles rougeole , érysipèle , scarla- 
tine I suette mitiaire , variole , etc. , etc. , sont pour 
les praticiens dexcellentes monographies enrichies 
d'observations très*bien faites et bien intéressantes, qui 
viennent appuyer , soit par ie succès ou 1 autopsie ca- 
davérique , le traitement que l'auteur a cru devoir y 
opposer. On reconnaît , dans l'article suette miliaire , 
l'auteur de l'excellent ouvrage que M. Rayer a pu- 
blié «ur l'épidémie de auette miliaire qui a régné en 
18^ t dans le département de l'Oise ; il reproduit, sur 
cette singulière maladie , les renseignemens qui nous 
en ont déjà d^nné une idée précise. 

L'autetir ne donne point au mot herpès l'acception 
générale que leur ont donné les médecins qui l'ont pré- 
cédé; il désigne soua Y)e nom générique un groupe 
de ^iegmasiea vésiculeoses de la peau , qui ^ rappro- 
àkées par la forme de l'iaflammatiou , diffèrent en* 
tr'elles parle siège ou par la disposition des vésicules. 
M. Hayer traite successivement de l'herpès, prépa- 
tialis , labîa , phlyelétioïde , circÎDatus , etc. Nous 
observons que ces herpès ne démandent en général , 
pour leur traitement , que la soustraction de la cause 
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qui' les a produits et une médication «ntîphlogistiqae. 

L'article gale présente les mêmes développemens 

qae les autres parties , et ne laisse rien à désirer ; soa 

\ diagnostic est parfaitement traité ; l'auteur a donné à 

, cette partie , qui offre encore souvent de rincertitade 

au médecin, un développement qui nous a eniièremeDt 
satisfait; quand il arrive au traitement, il recommande 
au praticien de bien se convaincre que les organes in* 
teneurs sont dans un état sain avant de commencer le 
traitement que l'expérience a consacré à cette affection, 
l et d'être bien convaincu que ce traitement , qui n'est 

suivi d'aucun accident quand la santé existe , donne 
souvent lieu à des symptômes très- fâcheux quand un 
principal organe est atteint d'inflammation. M. Rayer 
s'est souvent servi avec succès de la méthode de Pi* 
lorel : nous la croyons bien préférable aux frictions, si, 
comme il 1 assure , elle produit les mêmes effets ; cette 
méthode consiste à délayer un scrupule de sulfure de 
chaux dans un peu d'huile , et de se frotter la peaa 
des mains , matin et soir , avec ce mélange ; en quinze 
jours la guérison est complète. C'est sur-tout h l'article 
eczéma (dartre squammeuse humide, dartre vive, 
teigne furfuracée) , que l'auteur donne un grand déye- 
loppement; cette affection, une des plus communes 
et une des plus difficiles à dissiper, devait fixer, d'ane 
manière particulière, l'attention des médecins. Noos 
sommes fâchés de ne pouvoir faire partager à nos lec- 
teur le plaisir que nous a causé la lecture de cet ar- 
ticle ; nous avouerons avec l'auteur qu'il est pénible 
d'employer contre cette maladie des moyens empiri- 
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qoes que la raison De commande pas , mais qa*on est 
obligé de les administrer pour délivrer le malade d'un 
état de souffrance, quelquefois insupportable : Tauteur 
n oublie pas de rappeler souvent que l'on ne peut 
donner des remèdes irrilans , que quand l'estomac et 
les autres organes intérieurs sont sains , et que dans le 
cas contraire , il. convient de les traiter en première 
ligne sans s'occuper de l'affection cutanée. Outre les 
bains et les nombreux moyens externes appropriés, l'au- 
teur conseille , dans le traitement de l'eczéma chro- 
nique , l'action combinée du sublimé et de la douce* 
amère. Plusieurs observations prouvent que c'est à ces 
moyens seuls qu'il a dû la guérîson d'eczémas , contre 
lesquelles on avait employé sans succès tous les au- 
tres remèdes recommandés jusqu'à ce jour. 

Les préparations arsenicales , les pilules asiatiques , 
la solution de Pearson , la solution de Fowler ont été 
très-préconisées ; mais M. Rayer pense avec juste rai- 
son qu'on doit ne les employer qu'avec les plus gran- 
des précautions , et jamais d'une manière continue , 
parce que ces moyens désorganisent lentement les or- 
ganes digestifs et circulatoires ; et que la guérisoa 
de l'affection cutanée , si elle a lieu , est souvent rem- 
placée par une maladie bien plus dangereuse qui con- 
duit bientôt le malade au tombeau. 

Nous ne saurions trop louer M. Rayer pour les 
descriptions soignées qu'il a donné des inflammations 
pustuleuses : les différentes espèces de varicelle , la pe« 
tite vérole, l'ont occupé d'une manière particulière; 
il a consigné les recherches anatomiques de M. Vel- 
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pean et les siennes sur la formation des postules de 
la variole et les altérations des membranes muqueuses 
qui offrent im grand intérêt ; mais comme le diagnostic 
de ces maladies est encore une des parties les moins con* 
nues , je crois que nos lecteurs verront ici avec plaisir 
le résumé [du diagnostic de ces maladies. 

« Que les diverses variétés de la varicelle soient on 
non une modification de la variole , il n'importe pas 
moins d^établir les caractères extérieurs qui les distin- 
guent. Le plus frappant et le plus général , c*est la 
moindre durée des vésicules ou des pustules de la va- 
ricelle ; en effet , la durée des vésicules ou des pustules 
conoïdes, globuleuses ou ombiliquées de la varicelle, 
ii*est ordinairement que de six à huit jours; celle des 
pustules de la variole est de douze à quinze jours : en 
outre, les petites taches ou élevures de la varicelle ^ 
le premier jour de Tapparition , donnent an toucher 
une sensation semblable à celle que ferait éprouver 
une petite graine aplatie ; à la même époque , les éle- 
vures de la variole sont rouges , globuleuses , et trans- 
mettent une sensation différente, et qu'on peut com- 
parer à celle que ferait éprouver une petite graine ar- 
rondie ; l'injection sanguine est plus forte , plus pro- 
fonde : dans la varicelle, la sérosité ou le pus remplis- 
sent les vésicules ou les pustules dès le premier ou le 
second jour de l'éruptioti : dans la variole » la for- 
mation de la sérosité est plus tardive , et n'a lieu que 
dans le sommet des pustules ; les pustules de la va- 
ricelle n'ont qu'une forme datas leurs diverses périodes : 
elles sont conoïdes , globuleuses ou ombiliques ; celles 
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de la variole sont d'abord acdminées , rt deyienneot 
plus taird ombiliqQées ; enfin ^ dans la varicelle , 1 erup-^ 
tion est moins simultanée que dans la variole ; des vé- 
sicules et des pustules naissent quelquefois dans la 
première , au^moment où la dessicaiion de plusieurs 
autres est déjà opérée. 

n Outre ces différences générales , chacune des va-* 
riélés de la varicelle a des caractères particuliers qui 
la séparent plus ou moins de la variole. 

A 1®. Les vésicule^ séreuses et transparentes du cWc* 
kenpoxne peuvent être confondues avec les pustules 
de la variole. Celles-ci , les premiers jours de leur 
formation , présentent bien à leur {sommet un point 
séreux et tratlsparerlt ; mais le èorps de ces élévores 
n'est point séreux comme dans le chickenpox ; il de- 
vient put'ulent, et prend une forme ômbiliquée au 
sixième ou septième jour de l'éruption. 

» 2°. Malgré sa forme pustuleuse , la varicelle glo* 
buleuse ne peut être confondue avec la variole , dont 
lés pustules , d'abord acuminées , puis|ombiliquées , liô 
sont jamais constamment globuleuses ; lorsqull en 
existe de semblables chez un variole, elles sont toujours 
accidentelles et peu nombreuses. 

» '3*. La varicelle pustuleuse conoïde^n'a d'analo- 
gie avec les pustules de la variole que lorsque celles-cî 
sont h. leur début ; car , si ces dernières sont d'abord 
conoïdes , elles deviennent ensuite ombiliquées à une 
époque à laquelle les pustules de la varicelle 'conoïde 
sont desséchées. 

» 4^. Enfin, la varicelle pustuleuse ômbiliquée est, 
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de tonte les Tariétés , celle qui se rapproche le plos 
de la variole , dont elle ne diffère réellement que par 
la marche plus rapide de ces pustules, dont les auréoles 
moins enflammées sont plus rarement suivies de ci* 
catrices. » 

Le traitement que l'auteur oppose à la variole est 
entièrement àntiphlogistique ; il regrette d'avoir élé 
trop timide dans les évacuations sanguines. Noos 
sommes entièrement de son avis , diaprés la lecture 
des observations qui lui appartiennent, et nous som- 
mes persuadés que s'il avait eu recours une ou deux 
fois à la saignée générale , l'individu qui fait le su)etde 
l'observation xcvi n'aurait pas succombé. 

Nous avons lieu également d'être étonné que M. 
Rayer, qui parait connaître si bien la littérature mé- 
dicale anglaise , n'ait pas employé dans sa pratique la 
méthode réfrigérante conseillée par les médecins an- 
glais , et qui a produit de si heureux résultats. De 
nombreuses observations , publiées par notre honorable 
et savant collègue M Dupuy, ont mis les médecins 
de nos départemens à même de suivre cette méthode; 
et toujours le succès le plus complet en a justifié l'env- 
ploi. Nous n'en parlerons pas davantage ici ; nos lec- 
teurs se rappellent sans doute les intéressans articles 
de M. Dupuy , qui ont été insérés dans notre journal. 

Notre auteur n'oublie pas de faire connaître la mé- 
thode ectrotique proposée par MM. Sefres et Bretoneaa, 
qui consiste à cautériser avec le nitrate d'argent fonda 
les pustules varioliques ; il conclut à ce que : i^ U 
cautérisation en masse doit être rejetée comme inutilci, 
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et^ ]a> caotërisation îndividaelle des postules ne peut 
être utilement employée que le premier et le secood 
jour de Téruption ; a^. la cautérisation doit être bornée 
aux parties si^r lesquelles on a intérêt qu'il ne reste point 
de cicatrices y car la douleur qui l'accompagne, et la 
réaction dont elle est suivie lui font penser que la cau- 
térisation d'un grand nombre de pustules serait plus 
propre à provoquer les affections cérébrales qu'à les 
prévenir; 3^. enfin, les seuls avantages incontestables 
de la cautérisation individuelle des pustules pratiquées 
à temps , étant de préserver la peau de cicatrices , la 
méthode ectrolique lui paraît plutôt applicable aux 
pustules de la face , dans la variole discrète ou semi* 
confluente , qu'aux pustules cohérentes des varioles 
plus graves. 

M. Rayer a cru devoir traiter , dans son ouvrage , 
des inflammations furonculeuses , quoique ces affec- 
tions n'appartiennent pas entièrement à la peau ; il ne 
pouvait je crois s'en dispenser sans commettre une 
omission grave. Le furoncle est, suivant les auteurs 
modernes , l'inflammation et l'étranglement des pro* 
longemens coniques du tissu cellulaire sotis* cutané 
qui accompagnent les vaisseaux et les nerfs, qui , de la 
face profonde de la peau , se rendent h sa superficie 
pour former le corps muqueux ; mais ce tissu cellu- 
laire devient partie constituante du derme , et l'in- 
flammation est bien vite propagée aux parties eiiîvi-. 
ronnantes. L'auteur remarque avec raison que le dé- 
veloppement de ces inflammations est très-souvent lié 
à l'existence d'un^ affection gastro-intestinale. Le fu* 
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ronde et llnflammation d'un seul de ces cônes cella- 
laires , ne fournit qu'un bourbillon ; Tauchrax est Tin* 
flammation simultanée de plusieurs , et donne liea à 
plusieurs bourbillons ; la principale iadiGatioB curative 
est le débridement de|rétranglemeat fornté par la peau 
autour de ces cônes cellulaires ; des incisions pro- 
fondes font disparaître bienCoi les douleurs , quelque- 
fois insupportables!, qu'occasionnent ces maladies. 
MM. Bretoneau et Dumérîl ont su prouver, par de 
nombreuses expérieDces , qu'on pouvait faire avorter 
les furoncles en les cautérisant à leur début avec la 
pierre infernale ; quoique cette petite opération ne soit 
presque pas douloureuse , les malades préfèrent em* 
ployer d'autres moyens qui leur occasionnent des doa- 
leurs bien plus longues et plus vives. 

M. Rayer admet , comme on a pu le yoir dans sa 
classification , trois espèces de teignes : la teigne fa- 
veuse, la teigne granulée et la teigne muqueuse. 
Nous croyons devoir faire connaître l'opinion de 
l'auteur sur le traitement qu'il convient de leur 
opposer : après avoir préalablement rasé la tête, des 
saignées locales si l'inflammation est vive, des lotions 
et des applications émollientes long- temps prolongées, 
quelques légers purgatifs si les organes gastriques sont 
en bon état, deux vésicatoires au bras, et enfin quel- 
ques pommades ou lotions sulfureuses ont constam- 
ment suffi pour guérir la teigne quand elle est bor- 
née à la peau ; mais dès le moment où l'inflammation 
s'est propagée aux follicules pileux , ce qui a lieu 
eonstamincut quand les teig4^es existent depuis long?* 
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temps. L*ayulsioD des cheveux est une condition in* 
dispensable au traitement ; i auteur passe en revue les 
diverses méthodes épilatoires employées jusqu'à ce 
jour , après s'être élevé avec justice contre la méthode 
barbare employée encore dans notre grand hôpital, 
malgré les représentations de tous les médecins; M. 
Rayer donne la préférence à la méthode des frères 
Mahon, méthode employée tous les jours avec plus 
de succès à l'hôpital Saint-Louis, et qui ne donne 
lieu à aucune douleur. Gomme cette méthode n'est pas 
bien connue , nous croyons nécessaire d'insérer ici la 
description qu'en donne M. Rayer. 

« MM. Mahon commencent par couper les cheveux 
à deux pouces du cuir chevelu , afin de pouvoir les 
faire tomber plus facilement avec le peigne ; ils déta« 
chent ensuite les croûtes avec du sain-doux , ou à l'aide 
de cataplasmes de farine de lin : puis ils lavent la tête- 
avec de l'eau de savon ; ces onctions et ces lotions 
sont répétées avec soin pendant quatre ou cinq jours , 
jusqu'à ce que la surface du cuir chevelu soit nettoyée. 
» C'est alors que commence le second temps du 
^ traitement qui a pour but d'obtenir lentement et sans 
douleur l'avulsion des cheveux , qu'on opérait autre- 
fois d'une manière vraiment barbare , à l'aide de la ca- 
lotte, sur tous les points où la teigne faveuse s'est dé- 
veloppée. On fait tous les deux jours des onctions avec 
une pommade épilatoire composée de quatre onces de 
sain doux et d'une poudre n*. i ; ces onctions doi- 
vent être continuées un mois et demi ou deux mois , 
selon que la maladie est plus ou moins irritée j les 



( 376 ) 

jours où Ton ne met pas ces pommades , oo passe k 
plusieurs reprises un peigne fin dans les cheveux, qui 
se détachent sans douleur ; après quinze jours de ces 
pansemens , on sème une fois par semaine quelques 
pincées d'une poudre épilatoire n^. 2 ; le lende- 
main , on passe le peigne dans les cheveux sur les 
points malades , et on y pratique de nouvelles onc- 
tions avec la pommade épilatoire ; on continue ainsi 
pendant un mois et demi : on remplace alors la pre- 
mière pommade épilatoire par une seconde, faiieavec 
quatre onces de sain -doux et une poudre n®. 3» 
avec laquelle on pratique également des onctions sur 
les points affectés pendant quinze jours ou un mois, sui- 
vant la gravité de la maladie (i). Après ce terme, on 
ne fait plus ces onctions que deux fois par semaine, 
jusqu'à ce que les rougeurs de la peau soient entière- 
' ment disparues ; les jours où l'on ne fait pas usage de 
la pommade , on peigne les malades une ou deux fois 
eh vingt-quatre heures , en ayant soin de ne pas trop 



(i) M. Chevalier, pharmacien-chimiste distingué, pense qae les 
poudres n***. i, 2 et 3 de MM. Mahon, sont le résultat d^un mélange 
de chaux éteinte et presque carbonatée ; de silice , d^alumine et 
d^oxyde de fer provenant très-probablement de la chaux ; d^une petite 
quantité de sous-carbonate de potasse et de charbon. La quantité de 
charbon varie dans chacune des poudres. Ainsi , le n*^. i , dont la 
couleur est grise , contient au moins un sixième de charbon ^ le« 
n**. a et 3 , dont la couleur est moins foncée , n^en contiennent 
qu^une très-petite quantité. La propriété épilatoire de ces poudres est 
certainement due à la présence de la chaux et du sous^carbonate de 
potasse. (Vo^'ez Formulaire, article Poudres épilataires.) 
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appuyer le peigne, qu'on imprègne ^e sain-doax on 
d'huile. 

» Pendant les Années 1807, i8o8y 1809, iBi 0,1811, 
1812 et i8i3, quatre cent trente-neuf individus du sexe 
féminin , atteints de la teigne faveuse. ont été guéris par 
cette méthode au bureau central des hôpitauif , et la du-* 
rée moyenne du traitement a été de cinquante-^six panse-* 
mens; dans le même laps de temps, quatre cent soixante* 
neuf garçons ont été guéris de la même manière , et la 
durée moyenne du traitement a été de cinquante-trois 
pansemens. Il a été constaté que les cheveux repoos* 
saient constamment sur les points où Ton avait ainsi 
opéré une alopécie artificielle , et que les poudres épi'» 
latoires employées par MM. Mahon q'altéraiept ni le cuir 
chevelu ni aucun autre organe. Plusieurs faits, consignés 
sur les registres du bureau central , prouvent, en outre, 
qu'à l'aide de cette méthode on est parvenu non-seu-» 
lement à guérir des teignes faveuses qui avaient résisté 
à divers traitemens , mais encore d'autres inflammations 
chroniques du cuir chevelu , dans lesquelles les bulle^ 
de cheveux s'étaient consécutivement enflammées. Ainsi 
ont été guéris, par MM. Mahon, en 1808, huit tetgneus 
qui avaient été traités inurilement par la calotte ; dix* 
huit enfaûs qui avaient été soignés à l'h6pital Saint* 
Louis par l'oxyde de manganèse pendant plusieurs 
années ; neuf autres enfans traités à l'hôpital des En<» 
£ans par le charbon pendant deux ans; eii-i8o9, deuiç 
enfans qui avaient été traités sans succès parla calotte^ 
en 181 3 , trois individus traités par la poudre de charr 
bon pendant plusieurs mois , et cinq déjà traités à Paris, 
Tom. FL 2Q 
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à Boulcigne, à Meaux et Ârvilliers; eu 1824, uq enfant 
qui avait été traité à l'hôpital des Eofans par 1 oxyde 
oiaogaDèse pendant deux mois, et un autre traité par 
la calotte pendant trois mois; en 1816, un individu 
traité par la calotte, aux dames Saint»Thomas , pendant 
iix aaa , et trois autres traités par le marné procédé 
pendant un an ; un autre traité à Versailles pendant 
deux ans ; en 1807 , un teigneux traité au Val-de- 
Gr&ce par différentes pommades pendant deux ans, 
et un second qui avait subi l'opération de la calotte 
pendant neuf mois ; cinq antres traités aux dames Saint- 
Thomas par la calotte pendant deux , quatre et cinq 
ans; en 1818,' neuf déjà traités par la calotte pendant 
lin, deux, trois, quatre, dix el douse ans; en 1819, 
^ingt et un traités par la calotte pendant un, deux, 
trois et six ans ; cinq traités à l'hôpital Saint-Louis par 
la caloUe et l'oxyde manganèse pendant huit et dix-huit 
mois, et quatre et cinq ans. » 

Nousae devons pas passer sous silence les^articles la- 
pus et cancer. L'auteur a essayé contre ces maladies 
un traitement antipfalogistique; rexpérience lui a prouvé 
qu'il n'était pas suivi de succès;. il conseille d'em- 
ployer contre ces cruelles maladies la poudre de M. 
Dupuytren, composée de calomel, igg parties, et d'une 
d'acide arseuieux. Plusieurs observations prouvent que 
ce moyen a été suivi des plus prompts succès. L'élé- 
phantiasis des Grecs termine ce volume. Cette maladie, * 
si rare dans nos climats , a été plusieurs fois observée 
par l'auteur ; il en donne une description détaillée ; 
une observation qui lui est propre . met parfaitement 
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le lecteur à même de juger des désordres que .produit 
cette cruelle maladie , contre laquelle ont échoué les 
moyens les plus rationnels* . 

Cet ouvrage est accompagné d*un cahier de planches 
très'bien gravées et frappantes de vérités , qui repré- 
sentent les diverses inflammations cutanées. «C est sur«> 
tout quand on s^occupe de ces maladies qu'il est ué« 
cessaire de parler aux yeux : nous croyons que , sous 
ce rapport , les planches ne laissent rien h désirer. 

D'après ce que nous vouons de dire ^ il est sans 
doute inutile d'ajouter que cel ouvrage est parfaitement 
écrit, que les descriptions sont très-claires et très- 
d^aillées, et que les conseils qde donne M. Rayer 
sur le. traitement de ces- maladies , partent d'un méde- 
cin instruit et d'un excellent praticien; et enfin , que 
ce premier volume nous fait espérer que l'ouvrage en- 
tier remplira une lacune qui existe dans la science, 

E. L. Pereyra I D. M. p. 



Observations sur trois cas remarquables de 
hernies guéries spontanément; par M. Saint- 
André , professeur de médecine , etc. 

S'il est peu de faits , dans le nombre de ceux que 
présente la pratique médicale , qui doivent être classés 
parmi ceux que l'on a désignés sous le nom de cas 
rares , comme des aberrations de la nature , on comme 
des phénomènes extraordinaires de son pouvoir con- 
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f ervatenr ^ il en est ua bien plus grand nombre qai 
méritent d*étre signalés conittie oontratreê aux résuluis 
généraux dé l'observation journalière*. Celle-ci nous 
montre les hernies anciennes comme essentiellement 
incurables 2 le traitement palliatif est le seul qu'on 
leur oppose , soit pour prévenir les acctdens qui vièn* 
tient fréquemment les compliquer , en menaçant les 
jours des malades, soit pouf etnpécfaer les progrès qae^ 
sans des secours de ce genre , on regarde i^vec ralsott 
comme assurés. Il existe toutefois des guéfist)ns spon- 
tanées de hernies bien plus cértaities que celles qu'à 
si souvent osé proclamer nmpéritie la plus grossière, 
comme le charlatanisme le plus déhonté. On doit ton* 
jours porter un pronostic des plus fâcheux dans les cal 
d'étranglement négligé , qui peut amener la gangrène 
e^ la mort : celte terminaison funeste parait inévitable, 
lorsque le sphacèle , même. de l'épiploon seulement , 
survienjt chez un individu d'un âge avancé : ce cas est 
ordinairement mortel. Cependant , dans un état aussi 
grave , la natprc secondée par l'art déploie quelque- 
fois des ressources étonnantes, et rend possible une 
guérison dont on avait désespéré. Trois cas de hernies, 
qui se sont offerts dans ma pratique, prouvent la pos- 
sibilité tant de ces guérisons spontanées , dont il n'est 
pas toujours facile de se rendre compte , que de ces 
prodiges de la puissance conservatrice de la nature, 
par lesquels elle se montre capable de triompher quel- 
quefois des maladies réputées mortelles. On remarque 
d'ailleurs quelque singularité de circonstances dans les 
Êiito suivans. 
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' i""*. obs\ — Uq bomme d^une complexion athlétique 
avait beaucoup grossi, (^Vicontracté dès sa jeunesse une 
bernie iuguiuale du ç^ gayçhe : céi^h une hernie 
entérocèle, qui avait so^visfit donne b'ep à des coliques, 
san^ quil fut survenu 9«^çyQ acpidepi grave. L'exercice 
babiCuel du cbeval , upe poprrimre abondante favori- 
sèrent le développement 4m ventre et les progrès de la 
hernie. L'emploi du bandage fut très-fréquemment in- 
terrQinpu. Parvenu h TÂge de pinquante-six ^ns, cet 
hpmm« passa d'une vie fort agitée à une vie très-séden- 
tail^e : il ne se livra plu$ à des écarts de régipi^ : il de- 
vînt Qu>rose , inquiet , et 1 esprit de contradiction qui 
).e icarAPtérisait de plus en plus, Iqi fit totalement aban- 
donner le brayer, que ses pj^rens, ses amis, son méde- 
.cin l'engageaient à ne point qiûtter : la hernie paraissait 
ùh^e quelques progrèjs , mais n'incommodait p.oint le 
Qialnd^ : le bandage au contraire le fatiguait , disait-il , 
beaaçpMp lorsqu'il le serrait au point de contenir par- 
j&dtQn^enui sa hernie* D^ns i^i état de /choses , il sent 
que sa hernie, bien IqIu de s'accroire ^ au bout de 
If li^lquiea années semble .dimiuuer : parvenu àsoi;xante 
'ups^ il^'eiB apercevjut à peine : elle a fini par disparaître 
ÇA«»plè|emeut. Il est digue de rema;*que qu'ujn grand 
4év^}oppiemen]t de l!abd(Un.exi » 4étertuiii(é .par on em- 
bonftfiÂut^ av^it £ait place 9 dpne A^^njère )epte mais 
prqgre$3l)^e , à la diminoEtiou dte >spu volume , et même 
}i une aartje d aplatissement. Di;^ .a:un.é.e9 ?.e passèrent 
.d^n# le même état, sans q.u'ij s'piTrît au.cuue cirçons- 
taoce ireuiarquable. C'e^t .au bout de ce lemps qu'un 
naturel ptiélancolique , une vie tout-à fût sédentaire , 
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des catarrhes pulmonaires fréquens , assujettirent le 
malade à des soins et des précautions minutieusement 
observés. L'amaigrissement allait toujours croissant, 
et parut même devenir excessif, à raison des vomisse- 
mens habituels que procuraient les alimens solides : 
une douleur, des élancemens et une tumeur ou plutôt 
une dureté profonde que Ion découvrait entre la région 
épigastrîque et l'hypocondre droit , ne laissaient guère 
de doutes sur l'existence d'un squirre au pylore. Là 
fièvre hectique mit un terme à tous ces maux, sans. 
que la heruîe guéiie spontanément se soit jamais repro- 
duite, soit par l'effet du relâchement des organes, soit 
à l'occasion des vomissemens. Il est à regretter qae 
l'autopsie n'ait pas pu être obtenue. 

2"«. obs. — Un jeune homme de dix-huit ans com- 
mence de s'apercevoir à l'aine d'une tumeur alongée, 
grenue ou bosselée sous les doigts qui la pressent, et 
que des gens de l'art, qui l'avaient d'abord crue être 
un cirsocèle , reconnaissent par un examen plus com- 
plet pour une hernie inguinale épiplocèle. Un ban- 
dage, sans doute inexact, bien. loin d'empêcher qae 
la tumeur n'augmente et ne se caractérise de plus en 
plus j produit par une pression incommode des dou- 
leurs habituelles. La gêne qu'en éprouve le cordon 
des vaisseaux spermatiques occasionne un gonflement 
remarquable de l'épididjme. Le brajer est abandonné : 
la hernie se complique d'entérocèle. Il survient parfois 
des coliques et un commencement d'étranglement qnî 
font recourir à l'opération du taxis , et obligent le ma- 
lade, qui avait déjà atteint la vingt- cinquième année. 
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à repreDcIre le bandage. Depuis il en a porté sans 
interruption jusqu'à Tâge de trente-six ans , époque à 
laquelle il se maria* Quoique la tumeur existât tou- 
jours , il voulut alors essayer de quitter ce moyen con« 
tentif. La hernie resta statio'nnaire ; mais la dureté de 
l'épididyme subsistait toujours et subsiste encore, sous 
fbrm-e d'une tumeur ronde , dure , insensible , d'une 
consistance au moins cartilagineuse, et de la grosseur 
d'une aveline, tenant manifestement au cordon, d'un 
côté seulement et comme par un point : cela lui per- 
met de rouler assez librement dans le tissu cellulaire 
lâche qui l'environne. Peu de temps après, le ventre 
avait commencé à se développer, par une suite de l'em- 
bonpoint général qui était survenu. L'épiploon pen à 
peu disparut en même temps que l'entérocèle dimi- 
nuait. La tumeur finit par s'efTacer entièrement , et le 
malade , qui déjà n*en méritait plus le nom , devenu 
fort et robuste ie faible qu'il était , vil sa hernie ren- 
trer complètement. Il est parvenu aujourd'hui à cin- 
quante ans, sans que la tumeur ait jamais repai:u , 
soit sous forme d'épiplocèle , soit sous forme d'entéro- 
cèle , et jouit d'une très-bonne santé. . 

3**^ obs. — Une femme de quatre- vingt quinze ans 
avait une ancienne hernie épiplocèle du côté gauche. 
Elle s'étrangla par une cause légère en devenant en** 
téro- épiplocèle. La réduction fut facile, à l'exception 
d'une dureté qui en faisait partie, et qui dép)?ndait 
évidemment de l'épiploon. Six mois après ^ il se dé- 
clare une hernie nouvelle, du côté opposé, entière- 
ment formée par l'épiploon , qui s'était échappé sons 
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le ligfinieiii de lallope ou arcade crurale. Les accidens 
de rétraûglement persistèrent pendant cinq jours /sans 
que la malade me fît appeler. .Alors il fut trop tard ; 
la tumeur fut irréductible; elle était œdémateuse et 
livide. Le sphacèle s'en empara : Tépiploon assez lar- 
gement découvert tomba en lambeaux. La plaie fat 
détergée , la cicatrice obtenue au bout de six semaines, 
et la malade na plus vu de hernie ni à droite ni à 
gauche , si l'on en excepte la petite portion d'épiploon 
restée' dure et irréductible du côté gauche : elle n'a 
point porté dis blindage, et a succombé à une fièvre 
mucoso-adjnamîque deux ans après. Ce qui est d'au*- 
tant pltis surprenant , c'est que la dernière hernie avait 
été contractée en faisanf un léger effort pour monter- 
au Ut. (Joum, de la Soc. roy. de méd. de Toulouse.) 



Observation sur un ahulgo guéri par V applica- 
tion réitérée du nitrate d'argent; par M. 
Jauèioh, doct. méd, à Labruguière ( Tarn. ) 

M , célibataire, Âgée de vingt ans, d'un tem- 
pérament lymphatique , jouissant d'une honore santé , 
portait, depuis environ quatre ans, une taie à IWl 
droit:, qu'elle négligea d'abord , et qu'elle chercha 
ensuite à guérir en se livrant sans réserve aux soins 
officieux et trop souvent indiscrets des femmes médi*- 
castres qui peuplent les campagnes. Les remèdes mul- 
tipliés dont M ^fit usage par leurs dangereux con« 

seils, pendant près de deux ans, loin de diminuer son 
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mal 9 Iqi laissèrent prendre un accroisaement coasidé* 
rable, et l'organe afiecté perdit presque totalement la 
faculté de la vue. Ce fut alors seulement, en Avril i8ai, 
i que la malade vint me prier de lui donner mes soins* 
La taie formait un nuage d*un blanc mat, très-épais 
dans le centre f quoique sans saillie , et divergeant ea 
forme de vapeur demi-transparente. Son aspect pré* 
sentait un double sphéroïde raboteux sur les bords , 
dont l'étendue dépassait la circonférence de la pupille. 
L'œil gauche étant fermé , la malade distinguait le jour 
de l'obscurité , et rien de plus. Les deux yeux étaient 
habituellement rouges dans toutes les portions de la 
conjonctive qui se réfléchit sur les paupières , ce qui 
semblait dépendre des effets de la variole que M.«««« 
avait éprouvée à l'âge de huit ou neuf ans. 

L'expérience des grands maîtres de l'art , et ma 
pratique particulière, m'ajant appris combien il est 
rare et^ difficile de détruire complètement des altéra-* 
tions de ce genrcyje portai un pronostic peu consolant 
sur le résultat probable du traitement que je pourrais 
employer. 

Je ne voulus pas cependant demeurer dans une froide 
et stérile expectative. Une foule de collyres astringens, 
résolutifs, caïmans, etc«, ayant été vainement employés 
pendant long-temps, je conseillai la cautérisation comme 
le seul moyen thérapeutique qui put me faire espérer 
quelque chance favorable. Encouragée par l'extrèrae 

' désir de recouvrer l'usage de la vue, M ne fut point 

L épouvantée de ma proposition ; elle me répondit avec 
|jK(ermeté qu'elle était résignée à tout ce que je croirais 
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capable de la guérir. Ed conséquence , je sosmîs de 
suite la malade aux préparations suivantes » que je crus 

devoir employer avant Topérationy pour en faciliter 

» 

le euccès. 

Je prescrivis pendant trois jours consécutifs des pé- 
diluves fortement sinapisés, des applications émollîemes 
sur lœil malade , et une diète légère. Des mmoratlEi 
furent administrés ensuite à titre de révulsif, dans la 
vue de diminuer la disposition inflammatoire de rœîi. 
Le cinquième jour, je promenai le nitrate d'argent sor 
toute rétendue du leucoma. Immédiatement après, je 
plaçai un, linge fin entre le globe et les paupières, aa* 
tant pour absorber les particules de nitrate liquéfiées 
qui auraient pu déterminer une escarre trop profonde, 
que pour m'opposer à leur action sur les parties saines 
environnantes , et je condamnai 1 organe au repos , 
avec le regret de ne pouvoir en faire autant «de son 
homologue ; la malade ne voulut point s'y soumettre. 

Le jour suivant, je levai Fappareil; et malgré les 
précautions minutieuses que j avais prises , la conjonc- 
tive fut recouverte d'une escarre dans toute l'étendue 
de la cornée. Trois jours suffirent pour dissiper cet 
accident ; mais la tache , après ce temps , n'avait point 
diminué d'une manière sensible. Le quatrième jour 
après la première opération, j'en pratiquai une seconde 
semblable. Cette fois je remarquai une diminution con- 
sidérable de la taie. Je répétai la même aplication encore 
pendant quatre fois successivement , à un intervalle de 
sept à huit jours, et j'eus la satisfaction de voir le 
nuag.e se dissiper entièrement. L'œil malade a recon* 
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qois toute sa transparence et le libre exercice de ses 
fonctions. 

Plus de cinq ans se sont écoulés depuis la goérison, 

et M na pas éprouvé la plus légère récidive, ce 

qui m'autorise à croire que la cure est complète. 

Réflexions. Les bons effets que j'ai obtenus \ Taide 
de la cautérisation avec le nitrate d'argent dans la ma* 
ladie que je viens de rapporter ^ après que ceUe*ci 
avait résisté à tous les moyens ordinaires, m'ont engagé 
à essayer-, il y a peu de temps, la même application 
sur deux autres individus atteints aussi d'un àbulgo , 
et le succès a pleinement justifié mon attente. Ces 
heureux résultats méritent, de fixer l'attention des 
praticiens sur la valeur thérapeutique de l'agent médi* 
cinal dont je me suis servi , et doivent les encourager 
à faire usage de ce procédé simple et facile, dans les 
circonstances semblables à celles où se trouvait te 
sujet de mon observation , en ayant soin toutefois de 
prendre les précautions nécessaires pour éviter des 
accidens* (/onm* des se. méd, de la Uaute-Garoime.) 
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VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES. 



Bordeaux^ 7 Mars 1827 (i)* 

. MM. les Rédacteurs An Journal dès sciences mi' 
dicah^ de la Haute - Garonne aimoDceat » dans le 
numéro de Janvier 2827 , que les Rédacteurs do 
Joi^rnal médical de la Gironde leub ont géd£ 14 
XiSTfi DE liEtms ABOSNis , et qu en eooséquence ik d&* 
vienueiKt leurs successeurs. 

PTous nous hâtons de démentir cette assertion : noi 
Tenons d apprendre» il est vrai, que M» Léon Me 
chant ^ Tun de nos collaborateurs » a communiqué 1 
MM. les Rédacteurs da Jovarnal des sciences méi 
cales de la Haute -Garonne^ la liste de nos abom 
.mais M. Léon Marchand a cru pouviiir en agir air 
sans nous en faire part^ et navait siullemeni été autoi 
par nous à disposer de cette liste. 

Nous ajouterons cependant que notre confrère m 
a déclaré qu'en envoyant la liste de nos abonnésj 
n'avait jamais prétendu en faire une cession » et 
MM. les Rédacteurs du Journal des sciences 
cales de la Haute- Garonne avaient ou mal interpj 
ses intentions , ou fait un singulier abus des expi 
slons dont il s'est servi dans sa lettre. 

(Note des Rédacteurs,} 

(i) Deg motifs îndëpendans de notre volonté ont retarde ]tt5<]fl^( 
iour la publication de ce numéro. Wb\ 
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Moyen d*empécher la décomposition des eaua: 

minérales ferrugineuses. 

Le docteor Hufeland rapporte que depiûs fort Ipii^* 
temps on a observé, aux sources minérales et ferru"* 
gineuses de la Stlésie et de la Franconie , qu'il sufEc d^ 
fixer aux bouchons destinés aux bouteilles d'eau mi'* 
nérale ^ un fil de fer , ou un clou , dont rextrémité 
' I plong.e un peu .dans ce liquide , pour s'opposer si la 
V décomposition de l'eau et à la précipitation du fer. A 
â'aide de ce. moyen très-simple, on peut conserver 
endant très-long-temps l'eau minérale « saos quelle 
bisse aucun changement , et la transporter fort loiui 
ns qu'on puisse apercevoir la plus légère trace de 
écipité sur les parois de la bouteille*! Cette observa- 
nt dit ]\I. ITufeland, n'est pas intéressante seulement 
ce qu'elle fait connaître un moyen très-sùr d'empé* 
er la décomposition de l'eau minérale , et par con« 
uent de la conserver avec toutes ses propiîétés dans 
pays éloignés de la source ou on la puise, mais 
pre parce qu'elle constate l'existence d'un phénp'^ 
e^ dont le chimiste et le physicien pourront troub- 
la cause dans celles de l'oxidation et de la polari-- 
n des substances minérales. 



PRIX PROPOSÉS. 

cteut^- 

I Société linuéenne des sciences physiques et chi- 

'** ^s propose le sujet de prix suivant : Déterminer, 
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par des faits, quels sont les avantagés et les abus gui 
résultent de Vapplication de la physique et de la ckmie 
à la médecine. — Ce prix «era d'une médaille d'or de 
la valear de 3oo fr.^ qu'elle décernera au meilIearMé- 
içoire, dans sa séance du ag Juin 1827. Les Mémoires 
doivent être adressés^yra/ic^ de port, avant le i5 Mai, 
à M. Julia Fontenelle , professeur de chimie' médicale , 
rue de l'Ecole-de-médecine , n^. lâ, à Paris. 



La Société royale de médecine de Marseille propose 
pour sujet d'un prix de 3oo fr. qu'elle décernera dans 
aa séance publique de 182^, les questions suivantes: 
1*. Quel est' l'état actuel de nos connaissances sur 
les maladies primitives des parties génitales, réputées 
syphilitiques, a?. Détailler ces mêmes affections et 
leurs périodes où le mercure est utile, inutile ou nid- 
sible. 3**. Déterminer le traitement local et général de 
ces maladies, après lequel on 'voit survenir le plus 
rarement des symptômes consécutifs ou secondaires , 
dans un climat tempéré comme celui de la France. — 
Les Mémoires, écrits lisiblement, en français ou en 
latin , doivent être adressés , francs de port, et dans 
les formes académiques, à M. Roux, secrétaire-général, 
rue des Petits-Pères, n®. 11. Ils doivent être rendus 
avant le i*'*. Juillet 1827. {Ce terme est de rigueur.) 



« i 

_-*e5w._ _- . . . J 
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Bésuikit des observations météorofogîques faîtes à Bordeaux 
pendant le mois de Novembre i8a6; par M. Fosembas. 

r Sa plus grande élévation , au ai du inois« aS p. 4 ^*9* 

BAaoMiTAS. ^Elévation moyenne a8 o l/^• 

(Moindre élévation, au a6.> 37 6 

/ Sa plas grande éL, au lev. duaol., au i5. 7 deg. 

\ à midi, au i4 la 

^"d"*?*' ^Moînd. élevât., au lev. dn sol., au a4.... o 

i à midi, au a3 a 

( Température moyenne du mois 1^ ih- 

, &.. { ^^' vents dominans sont venus du nord. Ils ont été 
V Msez calmes et d^nne température très-basse. 

L^air a été plus froid et plus humide quHl ne Test ha* 

bituellement pendant le courant de ce mois. lia ofiei$ 

UTOiovànu < très-peu de beaux jouis , des pluies, froides et abon« 

dantes , de la glace et même de la neige. Rarement le 

mois de Novembre est aussi constamment mauvais. 

LVlectricité a été assez abondante. Elle a été une 
EiiBCTMCfT. y des causes principales do mauvais temps qui a régré 
avec tant de constance. 



i 
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Maiïùel d'oliStetrique , ou Pri^cîs di la sdençe et dé Taii dçs ac* 
j coudieiDens ; par Aiil. Dugès , d. m. ; .j voL m»t8, %, Paris , 
i8aè:. — Prkî6fip. 

Manuel des .opérations cbirui^cales ; piar Goster ^ dv m. : i yoU 

Itetoel d^ clmique médicale;' par L: Martiiiet : i volvki^iÇ'^ 
Deujiîèiae'Mlibn. Paris, ^^ 

Maâuel de liriatière miédicale t par H; Utlné Edwards et P/ 
; Vâvasseur , dd. mb|. : i voL in- 1 S. Paris , 1 826, ^*- Prix : 6 fr. 
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llédecîne légale , ou Considéràtiobs stir ilnfaiiticrde > etc.; par 
. MM. $eçieur> Renard > Labné et Rieut, i>d. mm. : 1 yoL in-S^. 
Pariùs , 1819» —-Prix : 4 fr^ 5o c. . ^ - 

Observation!^ sur les maladies des organes ^énîtonmiiaîr^ ; par 
M. F. lialïemand , d . M. Première purHe : De» rétrécissenien^ 
deTurètré et de leur traitement ; i ypl. in-8^., fig, Paris^'iSaS,. 

Observations sur les avaiïtages et remploi des purgatifs dans plu* 
sîe\u*& maladies; par James Hamilton, i>, m. : trad. deFatjglaiSj 
s0r là 7™*. éditioin j par A. tafisse j »., m. : i vol. .iii-8**. Pari$> 

: iSaS.-^Prix.îSfr. 5oc* .. ^ v. - 

^Pefit Manpei d^anatomie descriptive; par À«-L.-J, BayFe > n/w. t 
I volin-iS. Dètudème édîtipn.^^^ — Prix:5fr. 
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